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A SON EXCELLENCE
MONSEIGNEUR LE COMTE

DE TORRE-PALMA,
More AmbafTadeur de la Cour d^Efpa-

gne à Tarin ^ après l'avoir été à la

Cour de Vienne.

yy yous çu'ufie mor»préma.ture'evient

d'enlever à U plus tendre des Epoufes/
fouffre^que mes foiblts mains répandent

quelques Jleurs fur un tombeau arrofè

de fes larmes. Du fejour des Bienheu-

reux oit vos vertus vous ont fans doute

placé jdaignei recevoir un hommage qui

ne peut plus être fufp set de flatterie. Il

etoitdeftiné à cette chère Moitié de vous-
même, dans le cœur de laquelle vous vivc^

encore : mais fa modeflie tn a donné des

entraves : Vencens le plus mérité lui efl

infupportabh y elle m'en avoit interdit

le plus léger grain. Je recueille foigneu-

fement celui qu'elle prodigue toutes les

fois qu'elle prononce votre nom : hé !

queljour s'eft- il écouléfins qu'ilfejoit
mêle à tous fes difcours ^ depuis celui

cil die vous a perdu d



Cette rareJagacite qui engagea, votre

Souverain à vous confierfes intérêts d»

fa gloire y dans Us diverfes ambajfa-
des ou vous l^avei^ reprefenté , vous fit
découvrir dans la jeune d^Albornos de

Aiontemar , le germe de toutes les gran-
des qualités que vous voulie^ y culti-

ver. En vain , reunijfoit-elle à la beauté

les grâces plus touchantes encore^ en

vain , etoit elle petite fille d'un Héros
^ui a reculé les bornes de la Monarchie
Efpagnoh C*) j ilfailoit encore d'autres

qualités à celle que vousvouliei ajfocier

À votre fort ! & vous comprîtes qu'elle

les réuniroit toutes.

Avec quelle complaifance ne mites^

vous pas en œuvre Us heureufes difpo^

fitions qu'elle avoit reçues de la nature ^

Ô" qui s'ctoient étenduespar les exemples

d'une Maifon oii tout refpire la vertu,

Epoux qui regarde:^ vos compagnes
comme des efclaves _, & qui , du ton d'un

defpote^ leur intime:^ vos ordress vous qui
Us traite"^ comme des automates propres

feulement à amufer lesyeux j vene^ ap-

prendre du Comte de Torre - Faima ,

qu'on peutfaire de fon Epoufe un ami

C*) En I73X , Dom Cariîlo d'Albomos, Duc
de Montemar , conquit Oran ^ & depuis les

deux Siciles*



foi'ide , & par quelle vole on parvient

à ce rare bonheur.

Prendre une Epoufe qui finit à peine

[on troijieme lujîre , lorfqu'on touche à
la fin du dixième y c'efi s^expofer à un
avenir dejagreable. l^ousJutes bientôt

,

S vertueux Comte ! faire oublier à la,

vôtre la difproportion de vos âges. Vous
rcujjltes à lui infpirer cette docilité Jl né-

eeffaire Ô'Jl répugnante à unejenneper-

fonne qui entre dans le monde : & par
quels moyens ? Vous joignîtes à Vega"
iité d'humeur la mieuxfoutenue , à cette

fèrénité qui de Vamepajfefur le vifâge , à
cette douceur y à cette complaifance qui

faifoit votre Céi.raclere particulier ^ vous

y j^igJ'^i^'^s , dis-je ^ la pratique d'uns

vertu bien rare che:^ un homme en qui Vex-
périence a de beaucoup augmente les lu-

mières naturelles.Vouseutespourdie ces
déférencesy cette docilité que vousétie:^ en
droit d'en exiger. Forcée par vos ordres

réitérés à vous communiquerfes vuesfur
les affaires les plus importantes, elle

vous vit avecfurprife déférer à des avis

^ue vous avie^ arrachés pour ainfidire^

Confufe de voir un homme , dont elle cort"

noiffoitla capacité
^ Jl peu abonder en

fonfens , elle eût rougi de trouver en elle

h m^oindrc attachementau^en, Elh you^



yoUadans ce moment une oBéiJ/anceJanjf

borne y C^ comprit qu^elle nt devoit rien

épargner pourfe rendre digne de la haute

êjlime dont vous lui donnie^ des preuves

Jïflatteufes.CedeJirdevélopa en un inflant

Jes heureufes difpojïtions : attentive à
vous étudier, elle devint votre émule. Les
fentiments d'un ChriJîianiJme folide Ô*

éclairé _, de l'attachement Ô* de la fidélité

laplusparfaite au Souverain , de la bien-

feance la plus univerfelle y pafferent de

votre cœur ddns le Jien ; & dans votre

unionfut vérifiée cette parole de l'Ecri-

ture : Ils ne feront qu'un.

Quellepreuvi de confiance ne donnâtes^

'VOUS pas à votre Compagne, ô vertueux

Comte ! lorfque vous exigeâtes defaten-

dreffe , le plus effentiel , mais le plus pé-
nible de tous les devoirs. Vous connoif"

Jle^ l'importance des derniers devoirs de la

vie / vous nignorie^pas qu'une pitié cri-

minelle engage ceux qui environnent uit

malade aieflatterfurfaJituation. Vous
chargeâtes donc votre Epoufedevous an-
noncerfans détour le danger de votre état

^

lorfqu'il plairoit à Dieu de vous vifiter

par la maladie. Votre confiance en elle ne

fut pas trompée : l^otilfec , le cœur déchi-

ré , elle eut le courage de vous prononcer
fotre arrêt j & reçut de v&us ^ dans cett9



C7)
fiCCâJlon critique , Us derniers exemple^

de cettefermeté chrétienne
,
quiep: lajuite

C^ la récompcnfe d'aune vie remplie de bon-

nes œuvres s exemple qu^dle regarde com^
me un héritage plus précieux que celui

que vous lui ave:^ laij/e. Vos dernières

difpojltions furent des acles de juftica

& de hienfaifance. Oui
, fi la jujlice

exigeoiteettepreuve authentique de votre

ejîime y la hienfaifance vous en faifoit

une loi: en remettant entre fes mains la.

portion de vos biens dont vous etiej^ le

maître , cétoit affurer une reffource aux
malheureux y au moment même qu^ils

fembloient perdre celle qu^ils trouvoient

toujours jurement en vous. S'ils ontper'

du un perd tendre , ils le verront revivre

dans la mère que vous leur laiffe^.

Veille^ , Ame bienheureufe , veille^

du haut du Ciel au bonheur de cette di-

gne Epoufe : mais que votre amour pour
les hommes , fufpende le dejlr d'une réu-

nion qui altèreroit notre bonheur en con-

fommant lejien ; le monde a long- temps
befoin des grands exemples de vertu
quelle ejl en état de donner ^ & qui de-

viennent Jl rares*



A MADAME
LA COMTESSE

DE TORRE-PALMA.

JL yl R DON , Madame , pardon , de

m^être écartée de vos ordres : c^ejl de la

meilleure foi du monde que je me feli-

tois d'avoir trouvé un biais pour vous
moins louer. Si malgré moi j'ai pajjeles

bornes que vous m'avey^prefcrites , ex-

cuje:^-en la nécejfiîé. Fouvois-je parler

de votre illuftre Epoux ^ fans relever ce

qui faifoit fon bonheur & fa gloire ?
y^a mienne eftdans lesJentiments d'ami-
tié dont vous m'honore^ ^ O» dont vous
me commande:(^ de me parer. Vous m'or-

donnei le même fentiment à votre tgardj

<^ vous êtes obeie /ans qu'il en coûte

rien au profond rcjpeâ avec lequel je
fuis ,

Madame,
Votre très'humble &

très-obeijfante fervante ,

PE Beaumont.

INTRODUCTION.
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INTRODUCTION.

MERE -JEANNE, LA BONNE.

Mere-Jeanne.

J E vous demande bien pardon ,

Mademoifelle , de Tincommodité

que je vous caufe en prenant la

liberté de vous venir voir ; mais

notre petite Jeanne m'a dit que vous

aviez tant pris de peine pour lui

apprendre à lire , que je n'ai pu

m'empêcher de venir vous remer-

cier , quand j'ai fu que vous étiez

dans la paroifle.

La Bonne.

Vous me faites plaiiir , ma bonne

Jeanne. Votre petite efl une bonne

enfant > dont on eft très - content oà

Fartiî L A



1 Introduction.
elle efl : e!le a une grande envie de

s'inflruire de fon devoir envers Dieu

& envers fes Maîcres. Elle m'a bien

priée de vous offrir fes refpeâs , ainiî

qu'à toute fa famille.

Mère -Jeanne.

Ceft bien de la liberté qu'elle a

prife , Mademoifelle. Il cil vrai que

c'efl un bon cœur d'enfant. Pour ce

qui efl d'apprendre fon devoir y elle

en a grand befoin. Nous autres pau-

vres gens^ nous avons beau vouloir

fervir Dieu , nous ne favons com^

ment il faut s'y prendre. Si Ton

favoit lire dans les livres comme

ceux qui font dans les villes ^ on

pourroit s'inllruire & enfeigner fes

enfants; mais je n'y connois que du

blanc & du noir , & fuis fore igno-

rante : ainfi je n'ai pas pu lui en dire

beaucoup. Je lui ai pourtant bien



ÎNTB.ODVCTION. ^

recoinmarsié d'être fage , 6c de ne

faire tort à perfonrxe : fur cela fon

père (^Dieu veuille avoir fon ame , )
aulTi - bien que moi, nous n'avons.

Dieu merci , rien à nous reprocher.

La Bonne.

C'eil bien le principal. Servir

Dieu de tout fon cœur ^ ne faire

tort à perfonne, c'efl le moyen de

gagner le Ciel.

M E R E - J E A N N E.

Ceil bien vous autres gens riches

qui pouvez fervir Dieu : mais nous

autres pauvres miférables j qui

iommes obligés de travailler pour

gagner notre vie » à peine avons-

nous le temps de dire un Pater &
un Ave matin & foir , & d'aller à

l'EgUfe le dimanche.

A2



^ Introduction,

La Bonne.

Vous vous trompez , Mere-^

Jeanne , fi vous croyez que les gens

riches ont plus de facilité à fervir

Dieu que vous. Ah çà , je doispaflfer

fix mois dans votre bourg : Çi vous

vpulez rafTembler toutes vos bonnes

amies , au fortir de TEglife , les

dimanches & les fêtes , nous parle-

rons enfemble des moj^ens de feryir

Dieu ^ & vous verrez qu'il vous efl

beaucoup plus aifé qu'à nous de

gagner le Ciel. Adieu , ma bonne

Jeanne : je vous attends dimanche

prochain.



NOMS
DES INTERLOCUTE URS,

A BONNE.
JEANNE _, mcre defamille , & veuve,

MARIE
, fervente du Seigneur de la

Paroijfe.

NICOLAS , riche Fermier.

NANON
, çui g^rde les troupeaux de

Nicolas,

PIERRE, valet de Nicolas ^ ivrogne,

jureur & brutal.

CHARLOT , fils de Nicolas ^ qui

apprend le métier de Tailleur,

Madame PERNOT, femme de VÉpl^

cier du bourg,

THOMAS , Manœuvre ^ & grand

ivrogne,

LA FLEUR, valet d*un Gentilhomme

qui ejl à la campagne pour quelque

temps»

A,



6 lNT£RLOCUTEVJtS.
PAUL , Tijferand, voleur de fil.

ANDRE , Meunier du village , voleur

de farine.

BABET
, femme aveugle qui demande

Vaumône.

ANNE j autre femme, qui d'emande

l'aumône en filant.

MAKION
, fille de Mère 'Jeanne^

qui apprend Le métier de Couturière

dans une ville voijine.

THERESE, autre fille de Mère-

Jeanne y fille de boutique dans la

même ville.

Flujieurs autres Payfans d» Payfannes,



LE MAGAglM
DES

PAUVRES, ARTISANS^

DOMESTIQUES,
ET GENS DE LA CAMPAGNE.

PREMIERE PARTIE.

PREMIER DIMANCHE.
La Bonne.

Je, H ! mon Dieu , Mère - Jeanne ,

vous m'avez amené des hommes : je

ne voulois que vos bonnes amies.

Le Fermier.
Mère -Jeanne nous a dit que vous

vouliez apprendre aux femmes k gsi-

A4



s Le Magasin
gner le Ciel. Nous y voulons aller

aufli
,
quoique nous foyons des hom-

,;

mes ; il faut bien nous en montrer Ic^"^

chemin. On dit qu'il cft bien ctroi,t,\

Mademoifelle. 2

La Bonne.
Oui , le chemin du Ciel èft bien

étroit pour les grands & pour les

riches ; mais pour vous , mes bonnes
gens , il cil bien aifé.

Le Fermier.

Cela ne fe peut pas , Mademoifelle.

,Vous autres gens riches , vous avez

tout le temps de prier Dieu , vous pou-
vez donner beaucoup aux pauvres ,

aller au fermon. Pour nous , nous ne
pouvons rien faire de tout cela ; on a

îbn ouvrage -, il faut penfer à payer

la taille , enfuKC fa ferme. On a peur

de la grêle ; on craint la pluie dans un
temps , on la veut dans un autre ; en

un mot, on ell fi occupé qu'on n'a

pas le temps de prier Dieu.

Marie.
Encore avez -tous plus de temps

que moi, qui ai tous les jours dix per-

fonnes à fervir & à contenter , fans
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compter les furvenants. Je fuis debout
depuis cinq heures du matin jufqu'à

onze heures du foir : c'ell tout ce que
je puis faire que d'aller en courant k
la mefîe - balTe le dimanche ; & je

n'aurois pas le temps de venir ici , fi

Madame n'avoit pris une femme pour
tn'âider pendant les Çii^ mois que Ma-
demoifelle fera dans ce pays , afin que
je puifle m'inilfuire.

La Bonne.
Vous croyez donc , mes bonnes

gens, qu'il efl néceflaire d'être à l'é-

glife toute la journée pour gagner le

Ciel? Point du tout. Cell en faifanc

ce que vous faites tous les jours , que
vous pouvez devenir des Saints & des

Saintes : il ne faut qu'offrir à Dieu vos

adions , vos travaux , vos peines , &
bien faire tout ce que vous faites pour
l'amour de lui.

Marie.
Apprenez-nous donc , s'il vous plait

,

Mademoifelle ^ la manière de faire

nos adions pour l'amour de Dieu. Il

me femble que je voudrois bien l'ai-

mer de tout mon cœur ; on dit qu'il

ell fi bon-



îo Le AIagasin
La Femme aveugle.

Il y paroîr bien. Il eil fort aifé aux
riches d'aimer Dieu, puifqu'il leur a
fait tant de bien ; mais nous autres

miférables , qu'il n'a mis au monde
que pour avoir du mal j on voit bien

qu'il ne nous aime pas : comment donc
j)oavons - nous l'aimer ?

La Bonne.

Que dites-vous, ma chère? Les pau-

vres font les favoris du bon Dieu , <5c

vous dites qu'il ne le foucie guère

d'eux ! Demandez-lui pardon de cette

parole ; vous l'ofFenfez beaucoup. Ne
favez-vous pas que Jefus ,

qui eil le

maître de tout l'or (3c de tout l'argent

qui efl dans le monde , a choifî d être

pauvre comme vous ? qu'il n'a pas

donné de richelTes à Marie fa fainte

Mcre , quoiqu'il ne tînt qu'à lui de la

faire Reine ? que faint Jofeph , fori

pere-nourricier , étoit un pauvre Char-

pentier obligé de travailler toute la

journée? qu'il a choiii pour fes amis

6c fes compagnons douze pauvres gens^

des pêcheurs de poiflbns ; qu'il les nour-

riffoit de pain d'orge, & qu'il leur a
fouvent laillé fouffrir la faim , quoi-



B E s Fa V y r £ s. ii

qu'il pût faire des miracles pour les

bien nourrir?

Le Manœuvre.
A votre compte , je devrois remer-

cier Dieu d'avoir une femme & deux
enfants k nourrir avec huit fous que je

gagne par jour ; de n'avoir qu'un

mauvais habit de toile tout déchiré ;

de vivre de pain ; de travailler toute

Tannée a Tardeur du foleil ; ou bien

d'être trempé jufqu'aux os : & au bouc

de tout cela , j'ai l'efpérance de de-
mander l'aumône quand je ferai vieux,

ou tout au plus de mourir à l'hôpital ,

à moins que je ne me calîe la tête,

les bras ou les jambes avant ce temps.

La Bonne.
Si je vous difois que le Roi , qui

fait tout ce que vous fouffrez , a def-

iein de vous donner dans dix ans de
bonnes rentes pour vivre à votre aife ^
cela vous conloleroit-il de tout ce que
vous fouffrez aujourd'hui ï travaille-

riez - vous de bon cœur pour gagner
ces rentes .?

Le Manœuvre.
Je dirois que vous vous moquez de

moi ; q^ue le Roi ne me connoît pas >



îi Le Magasin
& que je mourrai fur un fumier , fi ]é

n'ai que ce qu'il me donnera. Mais je

ne demande point de rentes : je ferois

content (i je gagnoi$ affez pour noui'

rir ma femme & mes enfants.

La Bonne.

Il faut toujours parler du Roi avec
grand refped , moR ami ; il fait plus

pour vous que vous ne penfez ; je vous
l'apprencrai par la fuite. Mais les dons
de Dieu font infinis ^ il commencera
par vous donner le moyen de nourrir

votre famille, fi cela eil avantageux
pour fa gloire ôc votre falut ; & il ne fe

contentera pas de vous donner Ç\ peu
de ehofe y fi vous travaillez pour lui,

6c que vous l'aimiez. Il vous donnera
îe Ciel , où vous ferez parfaitement

heureux , & où vous ne manquerez de
rien , puifqu il fera lui - même votre

tréfor.

Le Manœuvre.
Je ne puis pas travailler pour Dieu ,

qui n*a pas befoin de mon travail. Que
lui importe que je porte du mortier ,

ou que je reâe les bras eroifés ? Il n'en

icra ni pis ni mieux. C'eft pour nour-
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rir ma femme & mes enfants que je

prends cecte peine.

La Bonne.

Je fais , mon bon ami
, que Diea

n'a pas befoin de votre travail : mais

il efl û bon , que fi vous lui dites

fouvcnt que c'eiî pour l'amour de lui

& pour lui obéir que vous faites ce

travail , il vous en récompenfera cent

millions de fois plus que les féconds

maîtres pour lefqucls vous travaillez

à la journée. D'ailleurs ^ n'eft-ce pas

Dieu qui vous a donné cette femme
& ces enfants ? Ne font - ils pas les

fiens plus que les vôtres ? Si vous les

regardez comme un préfent que Dieu
vous a fait , & que vous les nourrif-

{iez pour l'amour de lui , affurement

il vous en donnera une récompenfc.

Le M/lnœuvre.

Vous nous dites fouvent^ Madcmoi-
felle , qu'il faut faire les chofes pour
l'amour de Dieu: comment puis -je

l'aimer
, je ne le connois pas ?

La Bonne.
Si je vous priois de m'aimer un pca^
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de me rendre quelque fervice , refuie-

riez - vous de le faire , mon cher ami f

Le Manœuvre,
Moi , refufcr de faire ce que vous

me commanderiez l moi , ne pas vous
aimer l J'aimerois mieux être une année
toute entière fans entrer au cabaret.

Allez , Mademoifelle, j'ai bon cœur;
&. quand on me rend un fervice, je

ne fuis pas ingrat. Vous avez été fi

bonne pour ma pauvre femme dans fa

dernière couche : commandez feule-

ment , & vous verrez.

La Bonne.
Je ne veux point vous tromper, mon

cher : ce n'efl point moi qui ai donné
quelque chofe à votre femme ; c'étoic

une perfonne charitable, qui la con-

noît , qui l'aime , & qui m'a donné
cet argent pour vous le remettre. Or
c efl cette perfonne qui a befoin que

vous lui rendiez quelque petit fervice ,

& qui m'a demandé fî vous l'aimiez

un peu.

Le Manœuvre.
On ne devine pas ces chofcs - là ; je

vous fuis bien obligé de me le dire.
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pas moins. Pour c^ qui efl de fervir

& d'aimer cette honnête perfonne , elle

n'a qu'à commander: je ne la connois

pas , mais je connois ion argent , &
les hardes qu'elle a données a mon
enfant.

La. Bonne.
On peut donc aimer ceux qui nous-

font du bien , quoiqu'on ne les eon-
noilîe pas. Or, mon ami, c'eil Dieu
qui connoît & aime votre femme

,
qui

m'a donné cet argent , & qui m'a
commandé de l'alfuter ; c'eil à lui que
vous en avez toute l'obligation : ainfî

il faut être au moins pour Dieu corn»

me vous êtes pour moi : je dis au
moins , mon enfant , car fi vous avez

bon cœur, comme vous le dites, il faut

être beaucoup mieux , parce qu'il vous

a fait beaucoup plus de bien. N'ell-cc

pas lui qui vous a donné la vie, qui

vous copferve la fanté, qui vous fait

mille auEres biens , 6c qui veut vous

en faire encore davantage î* N'eft- ce

pas Dieu qui vous donnera le Ciel , (î

vous êtes aiïez heureux pour y aller ^

comme ;e l'efpere ; car il vous donne
la monnoie avec laquelle on peut ache-

ter le Ciel ?
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Le Manœuvre.

Il me la donne donc bien fecréce-

ment , car je ne m'en fuis jamais ap-
pcrçu. Et quelle efl cette monnoie ,
Mademoifeile ?

La Bonne.

Cette monnoie, mon enfant, c'efl

la pauvreté , le travail , les peines ^ les

incommodités. Vous pouvez , fi vous

voulez , ne pas faire un pas
, pas une

feule adion qui ne gagne le Ciel , qui

ne vous conduife au Ciel. Vous êtes

dans le chemin qui y mène tout droit;

& ce que je vous dis , mon ami
,
je le

dis à tous ceux qui m'écoutent. Oui»
mes bonnes gens, votre état, e'efl-à-

dire , votre pauvreté ^ votre travail.

,

vos peines , font des moyens fûrs d'aller

au Ciel. Je fuis jaloufe de vous ; & il

efl certain que les perfonnes riches au-

ront beaucoup plus de peine à être

fauvées.

L' A y E U G L E.

Tenez , Mademoifeile ^ je ne fau-

rois croire cela. Je fais tous les jours

mille péchés d'impatience i je gronde ^
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je murmure contre les riches qui me
refufent Taumône ; je me plains de

Dieu qui ne me donne que du mal :

cil-ce que c'efl-là le chemin du Ciel?

La Bonne.
Non y affurément. Mais , dites moi ,

ma bonne ,
quand vous avez bien gron-

dé & murmuré, cela vous donne-c-il

du pain ?

L' A V E u G L E.

Non , MaJemoifelle ; mais cela me
foulage, ce qui n'empêche pas que je

ne fois très-malheureufe , auiTi - bien

que tous ceux qui font obligés de men-
dier leur pain. Il me femble , fi j'étois

riche, que j aimerois Dieu tout autanc

^u'on voudroit.

La Bonne.

Vous vous trempez , ma chère : tous

tant que vous êtes , vous pouvez fervir

Dieu plus facilement que les riches, &
je vais tâcher de vous apprendre com-
ment il faut le fervir. Mais , mes bon-
nes gens j je poiirrois vous parler toute

ma vie fans vous faire aucun bien , li

Dieu ne béûifloic pas mes paroles.
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Prions donc le Seigneur de nous en»-

voyer fon Saint-Erprit ^ afin qu'il parfe

à vos cœurs pendant que je parlerai à
vos oreilles. Mettez-vous à genoux , 3c

dites tout bas ce que je vais dire couç

haut.

Mon Dieu , faites-noiis la grâce de
V)'en apprendre ce que nous devons
faire peur vous plaire & vous fervir:

donnez-nous votre Saint-Efprit , pour
bien comprendre les chofes qu'on va

BOUS dire, Ôc donnez-nous la force de
les faire.

La première chofe qu'il faut faire ,

mes bonnes gens >
pour entrer dans le

chemin du Ciel , c'eft de fe mettre dans

la grâce de Dieu. Nanon , entendez-

vous ce que cela veut dire, êtn dans
la grâce de Dieu ? Ne craignez pas de
me répondre, mon enfant ; je fuis votre

amie, je vous prie de le croire ; ainfi ne
foyez point honteufe. Si vous we le

favez pas ^ je vous l'apprendrai : je ne
le favois pas non plus ayant qu'on me
Teû: appris.

N A N G K.

Oh î pardonnez-moi , Mademoifelle,

je fais que vous êtes bien favante , car
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VOUS lifez toute la journée. Pour moi ^
j'ai la tête fi dure

, que je n'ai pu ap-
prendre mon catéchifme. C'eil pour
cela que je n'ai pas fait ma première
communion, quoique j'aie feize ans.

Merë-Jeanne.
Tenez, Mademoifelle , il faut que

je vous dife ce que j'ai lur le cœur ;

c'efl que nous avons un Curé qui lan-

tiponne 6c qui épilogue fur tout. Il

veut ceci ^ & puis il faut encore cela ;

on n'a jamais fait. Celui qui étoit avanc

lui n'y entendoit pas tant de finelTe :

il vous faifoit trois ou quatre queflions ;

& fi on lui répondoit comme il faut

,

tout étoit dit. ir ne m'en demanda pas

davantage , quand je fis ma première

communion ; & voici déjà deux carê-

mes que celui-ci tient nos enfants deux
heures par jour , comm.e Ci l'on n'avoic

autre chofe à faire qu'à l'écouter. A
quoi cela efl-il bon ? Pendant ce temps-

là , l'ouvrage demeure ; <5c il ne s'en

embarralTe guère : il a toujours fon

dîner prêt , lui.

La Bonne.

Ah! pauvre Mère-Jeanne, pouvez-
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vous parler ainfi 1 Vous demandez à
quoi cela eil bon d'être bien inflruitel

Cela fert à aller au Ciel. On n'y va
point quand

,
par fa faute , on ne fait

pas ce qu'on devroit favoir. Vous dites

que l'ouvrage ne fe fait pas : mais vo-

tre plus grand ouvrage elî celui de vous

fauver , de ne point aller dans l'Enfer.

La vie efl fi courte, ma pauvre Jeanne \

Vous avez eu beaucoup de mal jufqu'k

prefent ; eh bien 1 tout cela eil palTé :

il vous aviez fait bonne chère , que vous
vous fufficz bien divertie , cela feroie

pafle auffi , & il ne vous en refleroit

rien. Ce fera la même chofcau moment
de la mort: les peines & les plaifirs qu'on
aura eus paroîtront comme un fonge.

Il ne fervira de rien alors d'avoir été

riche & heureux ; mais il fervira de
beaucoup d'avoir été inftruit de fa re-

ligion , d'avoir aimé le bon Dieu , de
l'avoir fervi. D'ailleurs, le fervice de
Dieu ne recule point l'ouvrage : au
contraire , il l'avance : Dieu le bénit.

Eprouvez-Ie ; vous verrez que je vous
dis la vérité.

Mere-Jeanne.
Pour ce qui efl d'aimer Dieu , cela

ji'ell pas difficile ; je i'aixne de couc
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mon cœur, quoiq^ue je ne fafle pas

grand' prière.

La B o st n e,

Quand on aime bien le bon Dieu ,

on craint de i'otïenferi car, on ne veuc
pas donner fujet de le plaindre à ceux
cju'on aime.

Mere-Jeanne.
Eh ! en quoi eft-ce que j'offenferois

Dieu ? Tenez , Mademoilelle
, je vais

tous les ans à confeile pour faire mes
pâques , & je dis toujours la même
choie. Je ne fais tort à perfonne , 6c je

n'ai pas du bien d'autrui ce qu'il cq
tiendroit dans mon œil. Oh dame 1 je

lie crains pas qu'on puiiTe rien repro-

cher fur cet article à Mère - Jeanne <Sc

aux fiens. On va à l'églife : on dit fa

prière, tantôt bien, tantôt mal; car

on a fes affaires & les chagrins dans la

tête ; une pauvre veuve lur-tout n'en

manque pas. On s'impatiente, on fe

met en colère par-ci par-là ; 6c alors

on querelle , on dit des injures : mais
tournez la main , il n'y paroît plus.

Pn ne va pas inventer du mal contre

fbn prochain ^ niais on en parle ^ 6c
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je ne crois pas qu'il y ait grand mal à

cela ^ quand on ne die que ia vérité :

on s'en con feiTe pourtant ; car il faut

bien dire quelque chofe. On murmure
par -ci par -là contre ceux qui nous

donnent du chagrin. On ment quelque-

fois ; mais c'eû pour excufer celui-ci ,

pour appaifer celui - là , pour gagner

fa pauvre vie ; car les gens voudroient

avoir la marchandife pour rien. Là ,

en bonne confcience , croyez-vous que
Dieu voulût m'envoyer en Enfer pour

ces bagatelles ? car je ne fais point

d'autres péchés. A cette heure , vous en

favez autant que mon ConfelTeur.

La Bonne.

En voilà bien aflez , Mère-Jeanne ,

6c puifque vous me priez de vous par-

ler en confcience ^ je ne vois pas trop ,

fi vous mouriez à préfent , comment
Dieu pourroit vous donner le Ciel , car

vous le fervez très-mal.

M E R E- Je ANN E.

Allez , allez , Mademoifelle , Dieu
cft bon , (5c n'ell pas 11 févere que vous

voudriez nous le faire croire. Vous vous

jenseridez ( Dieu me pardonne ) avec
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notre Curé, qui m'a remife à la Pen-
tecôte pour faire mes pâques. Ce qui

me confole , c'eft que la moitié des

gens de la pâroilfe n'ont pas eu l'ab-

lokition non plus que moi ; car tel

Curé , tel Vicaire : ils font aulTi fcru-

puleux l'un que l'autre.

La Bonne.
Vous me donnez une grande ejflime

pour vos Pafteurs, Mère -Jeanne. Ah
çà ; il n'y a qu'un mot qui iérve : vou-

lez-vous aller au Ciel , ou aller en En-

ler .'' On ne peut aller au Ciel quand
on vit comme vous vivez , j*en fuis

bien fûre. Je crois, à la vérité
,
que

vous êtes une fort honnête femme ;

mais cela ne fuffit pas. Je vous le ré-

pète , vous êtes dans un fort mauvais
chemin.

Le Fermier.
Eh î dans quel chemin fommes-nous

donc, nous autres!^ Mère -Jeanne eil

la perle de la paroi (Te pour fhonneur :

ce que j'en dis , ce n'efl pas parce qu'el-

le eft ma commère , c'ell parce que
.cela eil vrai. A votre compte

, qu'eft-ce

donc qu'il faut faire pour aller au Ciçl ?
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"La Bonne.

Haïr fe péché , aimer <Sc fervir Dieu.

^'efl-il pas vrak,,moii cher ,.que vous

ne voudriez pas payer mon valet , s'il

alloit vous demander fes gages ? Vous
lui diriez fort bien ; mon ami _, vous

ne m'avez pas fervi , pourquoi voulez-

vous que je vous paye ? allez trouver

les gens pour qui vous avez travaillé :

c'eil à eux de vous donner de l'argent

,

& non à moi : je ne dois les gaggs

qu'à mes domeiliques. Eh bien 1 le bon
Dieu vous dira ce que vous diriez à

mon valet : Vous ne m'avez pas fervi

,

je ne dois pas vous récompenfer ; cela

ne feroic pas jufle.

LeFermier.
Quand vous me diriez cent fois la

même chofe , je vous répondrois tou-

jours de même. Vous pouvez fervir

Dieu tant qu'il vous plair , Mademoi-
selle ; ceux qui ont leur pain gagné
n'ont que cela à faire, & peuvent aller

à l'églife depuis le matin jufqu'au foir:

nous ne le pouvons pas , nous- autres.

Il faut travailler , fi l'on veut manger
du pain 6c payer fes maîtres i encore,

avec
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avec tout k mal qu'on a , il faut bien

tirer pour y parvenir.

La Bonne,
Je vois ce qui vous trompe , mon

ami : vous croyez , quand je vous ex-

horte à fervir Dieu , que je veux vous
dire d'aller plus fouvent à l'églife : ce

n'efl point du tout cela. Vous feriez

mai , fi vous négligiez votre ouvrage
pour y aller plus d'une fois par jour :

encore quand l'ouvrage prefle bien fort,

c'efl a riez d'y aller les dimanches 6c

les fêtes.

Le Fermier.
Pour ce qui efl de cela , je n'ai jamais

manqué d'aller à la meile , 5c d'y faire

aller tout notre monde. Que faut -il

faire de plus, Mademoifelle ?

La Bonne.

je vous l'ai dit : il faut s'inflruire
,

êc fe mettre dans la grâce de Dieu par
une confeihon bonne 6c fincere. En-
fuice-, quand vous aurez eu le bonheur
de rentrer dans la grâce de Dieu , il

faudra faire les plus grands efforts pour
la conferver, en évitant le péché, (5c

en pratiquant les vertus de vorre état i

Fartis L B
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c'efl - à - dire , en faifant bien & pour
l'amour de Dieu les chofes que vous
faites tous les jours. La première chofe

qu'il faut faire, eil donc d'apprendre

fon catéchilme ; & cela n'efl pas fore

difficile. Dites-moi , ma chère Nanon,
pourquoi efl-ce que le bon Dieu vous
SI rais au monde f

Nanon.
Pour le Gonnoîcre, l'aimer, le fervir,

,^ par ce moyen obtenir la vie éter-

nelle.

La Bonne.
Cela efc fort bien répondu. Ce n'efl:

donc pas pour boire
, pour manger ,

pour avoir de beaux habits ,
pour dan-

fer , pour vous divertir , que Dieu vous

a mite au monde. Ce n^'eft pas nori

plus pour vivre à votre aile, pour de-

venir riche ^ pour vous marier. Le bon
Dieu veut bien que vous preniez de la

nourriture
,

que vous vous amufiez

honnêtement après le travail , que vous

iâffiez tout ce qui fera en votre pouvoir

pour gagner votre vie ; mais il veut

que vous fâlliez ces chofes pour lui

plaire. Maître Nicolas, je vous le di-

fois tout à l'heure : vous ne voudriez

pas payer mon valec, 6ç vous payoz
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les vôtres. Si les vôtres , au lieu de vous
iervir & de faire votre ouvrage, alloienc

toute ia journée travailler pour vos voi-

fins , vous leur réfuteriez avec raifcii

leur nourriture & leurs gages. Nous
fommes les ferviteurs du bon Dieu , ôc

nous devons faire Ion ouvrage ; ii com-
j-nande à Maître Nicolas de faire va-

loir fa ferme ; à Nanon, de garder fes

troupeaux ; à Chariot, de s'appliquer

à faire des habits, pour gagner le pain

que lui donne fon maître , 6c ne pas

faire perdre à fon père l'argent- qu'il a
dpnné pour fon apprentiilage ; à Marie,

j4e faire la cuiiuie, 5c de ménager le

ibien de fes maîtres comme fi c'ecoit le

fien propre. En un mot, rouyrage que
nous faifons tous les jours , c eu Dieu
qui nous commande de le faire , & il

faut le faire pour lui obéir cc pour lui

plaire. Alors, fi nous le faifons bien,

nous ferons ce pour quoi Dieu nous a
mis au monde. M^iis, dites moi , Char-
lot ; nous parlons beaucoup du bon
Dieu ; nous difons qu'il faut k iervir &
travailler pour lui: le connoillons-nousf

Pourriez-vous me dire ce qu'il efl f

C H A R L O T.

On me l'a bien appris quand j'ai
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fait ma première communion ; mais ,

comme il y a trois ans palTés , je Tai

tout- à-fait oublié.

Le Man<euvee.
Je n'ai pas p»lus de mémoire que

^I. Chariot ; mais je fais qu'il eft bien

bon ,
puifq u'il vous a mis au coeur de

nous affiiler, Mademoifelie.

L A Bon NE.

Voila une des meilleures manières

de connoître le bon Dieu , mon ami :

ct^ de le regarder comme infiniment

bon i parce " que c'ell lui qui nous a

donné tout ce que nous avons , ôc qu'il

veut nous faire beaucoup plus de bien

encore. Il faut encore penîér qu^il eft

un pur efprit , c'eil-à-dire, qu'il n'a

pas de corps.

N A N O N.

Voilà un chofe que je ne puis com-
prendre , Mâdem-Oifelle. Il me femble
qu'une chofe qui n'a point de corps

n'eft rien du tout.

La Bonne.
Vous avez de penfées , Nanon: ces

çenfées n'ont ni corps , ni bras , ni
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choie. Or, vos penfées refl'emblent un
peu au bon Dieu , excepté qu'il ell

infiniment plus grand. Il ell par-tout:

adluellement il ell au milieu de nous

,

& eil en même temps dans tous les

autres lieux du monde. Il nous voir ,

il nous écoute : il compte nos bonnes

6c nos mauvais actions, pour nous ré-

compènler quand nous taifons bien

,

ou nous punir lorfque nous faifonsmal.-

Il connoît non- feulement toutes nos

adions, mais encore toutes nos penfées^

tous nos defirs.

Le Tisserand.
Mais > Mademoifelle ^ pourquoi

Dieu a-t-il la fantaifie de compter ainfî

toutes nos actions f Qu'eil-ce que cela

lai fait à lui .^

L A B o N N E.

Retenez bien , mon ami
, quand orf

parle de Dieu
,

qu'il ne faut jamais le

faire fans refped: le bon Dieu n'a poinC
de fantaifie ; il fait tout avec fageiîe &
raifon. Suppofez que je vous aie donné
une pièce de toile à faire ; feriez -vous
bien-aife que votre apprentifvous voiàt

mpn fil ?

B3
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Le Tisserand.

Non , en vérité, Mademoifelle, car

il faudroit que j'en achetaile d'autre

pour faire votre toile ; cela ne m'aceom-

moderoit point du tout.

La Bonne.
Suppofez encore que je fufle Juge,

6c que vous viniTiez vous plaindre à

moi de ce que ce domeilique vous auroic

volé y de que je refufaiïe de le punir ;

me croiriez-vous un honnête homme P

& ne penferiez - vous pas que je ferois

un Juge qui aime rinjuftke f

Le Tisserand.

Je le dirois ,
parce que cela feroît

vrai. Que ferions-nous, mon Dieu 1 fî

les Juges refufoient de punir les mé-
chants f Ils vièndroient nous égorgex

dans nos maifons. Ah vraiment ce fe-

roît une belle chofe î il en relie encore

affez , quoiqu'on les pende.

L A B N N E.

Ne me demandez donc plus pour-

quoi Dieu tient compte de nos aâ:ions.

Il efl juile , ôc hait Tinjuilice ; il aime
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les hommes , &; doip veiller fur les mé-
chants pour mettre les bons en fureté.

Il refle aficzde voleurs, de médilants^

de gens colères , durs , impitoyables

,

quoiqu'il les damne. Ce feroit bien pis,

s'il ne nous avoir pas avertis qu'il pu-

nira' les mauvaises aftions ^ on en com-
metcroit bien davantage ; comme il y
auroic bien plus de voleurs , s'il ny
avoir point de juflice.

Lé Tisserand.
Je ne trouve point à redire que Dieir

condamne ceux qui ne pcnient qu'à

tourmenter les autres ; mais je fuis fâ-

ché qu'il punifTe les péchés qui ne font

mal à perfonnc : par exemple , on ment
pour avoir la paix ; quel mai y a-t-il

à cela }

La Bonn e.

Dieu eft la vérité, il ne peut fouffrir

le menibnge; 6c puis, quand nous fe-

rons notre examen de confcicnce , nous
verrons qu'il y a peu de menfonges qui
ne fafîent mal à quelqu'un.

Pierre me diroit-ii bien fi Dieu a eu
un comiBcncement ; s'il aura une fin.?

P I E K R E.

Je n'y étois pas , Mademoifelle.
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Monfieur le Curé 4it que Dieu n'a pas
eu de commencement ; je le crois fur fa

parole , car je ne fais rien au contraire.

La Bonne.
Et pourquoi croyez -vous Monfieur

votre Curé
, quand il vous parle de la

religion ?

Pierre.
Vous m'en demandez plus que je

n'en fais , Mademoifelle : c'efl la cou-
tume ; il efl payé pour nous inflruire ,

éc re crois qu'il elt plus habile que les

autres.

La Bonne.
Faites beaucoup d'attention à ce que

fe vais vous dire ^ mes bonnes gens.

Vous devez croire, M. le Curé., quand
îl vous explique rEvangile 6c vous ap-

î>rend votre devoir , parce qu'il vous

parle de la part de Dieu , & qu'il ne

vous dit que les chofes que Dieu lui a

commandé de vous enfeigner. Ce n'efl

pas lui que vous écoutez lorfqu'il vous

iiîflruit , c'eil Dieu lui - même, parce

ig^u'il vous tient fa place.

LeFermier.
U n'y a rien à dire au Curé que nous
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avons aujourd'hui ; c*efl un brave hom-
me: mais avant lui , nous avions un
ivrogne , un brucal. Je crois aifémenc

ce que celui d'aujourd'hui nous dit :

pour le défunt , je n'y avois pas grande
confiance , il mentoit tout comme un
autre ; aufTi tout ce qu'il nous difoic

entroit par une oreille 6c ibrtoit par

l'autre. Faudroit-il croire un Curé qui
reflembleroit au défunt ?

L A B O N N E.

Oui, mon ami. Jefus-Chrifl, qui fa-

voit qu'il y auroit de mauvais Prêtres^

nous a dit de faire ce qu'ils diroient

,

mais de ne pas faire ce qu'ils font. C'ell

votre Evêque qui doit examiner fi votre

Curé ne vous en feigne point mal ; 6c

s'il vous difoit des chofes contraires à
l'Evangile, on lui ôteroit bientôt fa

place.

Le bon Dieu eft éternel , comme on
vous l'a appris , c'eft à dire

,
qu'il n'a

jamais eu de commencement , 6c qu'il

n'aura jamais de fin ; c'efl ce que veuc

dire le mot éternel. Il n'y a qu'mi Dieu,
mes bonnes gens ; mais il y a trois per-

fonnes en Dieu
,
qui font le Perc , le

Pils & le Saint-Efprit. Le Père efl Dieu,,

le Fils eft Dieu , le Saint - Efprit eft-

B 1
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Dieu ; & ces trois perfonnes ne font
pas trois Dieux , mais un feul Dieu.
Le Père n'efl pas plus grand, plus ia-

ge que le Fils; le Fils n'eit pas plus fage,

plus puiflant que le Sainc-Efprit. Ces trois

perfonnes font égales encr'eiles : c'efl

ce qu'on appelle la Sainte Trinicé.

Le Fermier.
Je veux bien croire tout cela , parce

4^ue Dieu l'a dit ; mais , par ma foi

,

je n'y comprends pas un mot. Il faut

iaifîer cela aux Prêtres ôc aux lavants.

La Bonne.

Les Prêtres e-: hs favants ne le com-
prennent pas mieux que vous , Nicolas..

Dieu nous commande de le croire , &
non pas de le comprendre , car cela

efl impoiîible : notre efprit eil trop

petit j & Dieu eil trop grand pour y
entrer. Cela s'appelle un myftcre, c'eft-

à -dire , une chofe qu'on croit fur la pa-

role de Dieu fans la compreadre; &
il y en a pluiieurs. Par exemple : Dieu
avoit créé l'homme pour êtie toujours

heureux ; mais le premier homme
ayant mieux aimé obéir au Diable qu'à

fon Créateur, il devint très-milerable

& fes enfants auffi. Quand nous venons
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au monde, nous fommcs les ennemis
de Dieu , les efclaves du Diable ; &
nous aurions été perdus fans reiTource^

,
fi Dieu n'avoit eu pitié de nous.

Madame Pernot.
Mais ce n'efl pas notre faute , fî le

premier homme a fait une fottife ;

pourquoi fau:-il que nous en foyons

punis f

La Bonne.

Je vous Tai dit , ma chère Madame ,~

c'efl un myflere que nous ne pouvons
comprendre ; mais nous avons une
grande confolation. Si le premier hom-
me , qui s'appelloit Adam , nous a ren-

dus ennemis de Dieu avant notre naif-

fance , nous avons auilî obtenu le par-

don de Dieu, fans rien faire pour cela.

C'efl Jefus-Chrift , la féconde perfonne

de la Sainte Trinité, qui s'efl fait hom-
me, & qui a fouftert pour obtenir grâce

pour le péché d'Adam 6c pour les nô-

tres. Vous dites cela tous les jours dans*

le fymbole , qu'on appelle des Apô-
tres : faites-moi le plaifir de le répéter

tout haut, 6c en françois, Madame-
P-ernoL

Bi$3
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Madame Pernot.
Je crois en Dieu le Père tout-pui(^

fant , Créateur du Ciel & de la Terre.

La Bonne.
Arrêtons-nous un moment fur cette

première partie du fymbole: il ne faut

pas le dire en courant & fans attention.

Voici , à peu près, ce qu'il faut penfen
Ce foleil qui ell fi beau , qui bous don-

ne de fi longs jours ^ qui nous éclaire,

qui nous échauffe , qui fait mûrir les

biens de la terre ; c'eil Dieu qui l'a fait

pour nous procurer tous ces biens. Il a

auffi créé la terre , à laquelle il a com-
mandé de produire du bled , du vin ,

des fruits ^ les légumes , & toutes les

autres chofes qui fervent à nous nourrir,

îl nous a donné auffi de quoi nous

faire des habits dans la laine des mou-
tons. C'efl pour nous qu'il a créé tou-

tes ces richelfes ,
qu'il fait pourrir les

grains dans la terre, pour germer en-

luite. Que noias lui avons d'obligations l

Le Fermier.

Nous lui en aurions bien da^ntage,

S*ii n'y «^voi: ni grêle , ni ces grands
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vents qui détruifent nos bleds ; aufH-

bien que ces gelées des mois d'avril &
de mai

, qui gâtent nos vignes 6c nos

autres fruits. Eil-cc auffi k bon Dieu
qui a fait cela f

L A B O N N E.

Un père, qui aime fes enfants & qui

eft honnête - homme , ne fe contente

pas d'avoir du bled dans fa maifon

pour les nourrir ; il y tient auffi des

verges pour les châtier quand ils font

des fottifes, & les forcer à être bons par

la crainte du fouet. Ces grêles , cts

vents, cette gelée , font les verges donc

Dieu fe fert pour nous punir de nos

fautes , 6c nous faire penfer à lui quand
nous l'oublions.

Pierre.
Oh î pour cela , il n^y a rien de plus

Vrai. Jamais notre maître n'efl fi dévot,
que quand on a befoin de la pluie oa
du beau temps.

Madame Pernot.
Permettez-moi de vous dire, Mad(?-

moifelle
, que les champs des perfonnes

les plus dévotes font tout auffi- bien grâ-

lés î^ue ceux des plus méchants.
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La Bonne.

Dieu afflige fouvent les perfonnes^

pieuies , pour kur donner occafion de
pratiquer la patience. D'ailleurs, ceux

qui font les plus vertueux ne laifTenc

pas de faire des fautes ; 5c Dieu qui les

aime , leur fournit les moyens de faire

pénitence en cette vie , afin qu'ils ne
foient pas forcés de la faire dans l'autre:

c'efl une grande grâce. Madame Per-

not. Continuez, s'il vous plait, à nous

réciter le fymbole des Apôtres.

Madame Pernot.
Et en Jefus - Chuift fon Fils unique

notre Seigneur : Qui a été conçu du
Saint-Efpnt : Eft né de la Vierge Marie :

Qui a fouffert fous Ponce-Pilate : Qui a
été crucifié : Qui efl mort : Qui a été

enfeveli: Qui efl defcendu aux Enfers :

Qui eft reflufcité des rfiorts le troifieme

jour : Qui eft monté aux Cieux : Eft

afîis à la droite de Dieu le Père tout-

puiffanc : D'où il viendra juger les vi-

vants <5c les morts.

La B o n n K.

yoici , mes bonnes gens , ce c^ue"
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Vous devez croire par rapport à Jcfus-

Chrifl : Qu'il cfl la féconde Perfonne

de la Sainte Trinité ; Qu'il efl Dieu ,

égal à fon PerCjaufli grand , aufTi bon,
auiîi lage, aulfi cternel que lui : Qu'il

s'eft fait homme : Que la lainte Vierge

Marie efl fa mère ; mais qu'il n'a pas

de père parmi les hommes , & que le

Saint- Efprit l'a formé dans le fein de

Marie , où il a pris un corps ôc une
ame femblables aux nôtres ; en forte

qu'il efl véritablement Dieu & vérita-

blement homme.

Madame Pernot.

Je crois toutes ces chofes , parce

qu'on me les a enfeignées dans mon ^
eniance ;" mais je ne com'prends pas»*^

bien pourquoi Dieu s'efl fait homme.
Je ne ccniprcnds pas non plus comment
il a pu foufftir. 1\ me vient fouvent dans

la penfée
,
qu^étant Dieu , il ne le pou-

voit pas.

La Bonne.
Je vous ai dit , ma chère Madame ,

que Dieu
,
qui efl très-juIle & très-

faint , hait le péché , & qu'il fau: qu'il

le punifle , comme un Juge eil obligé:

€a hopneur 6; en CQuicience dç punix;'
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un voleur& un meurtrier. Or, le péché
eil un Ç\ grand mal ^ qu'il méritoic

l'Enfer. Pour nous empêcher d'y aller,

Jefus - Chrifl s'efl chargé de faire une
partie delà pénitence que nous ne pour-

rions pas faire
,
quand nous jeûnerions

toute notre vie au pain & à l'eau. Sup-
pofons que Babet doive mille livres à
Pierre, qui pour cela l'a fait mettre en
prifon : la pauvre Babet y refteroit toute

îa vie ^ parce qu'elle ne pourroit jamais

gagner mille livres pour payer Pierre.

Alors j'ai pitié de Babet ; je tire mille

livres de ma poche pour payer fa dette

& la faire fortir de prifon. C'eft toute

la même chofe par rapport à Dieu.

Nous lui devons , non pas beaucoup
d'argent , mais de grandes pénitences

pour les péchés que nous avons com-
mis. Quand nous n'aurions commis
qu'un feu 1 péché mortel , toutes les pé-
nitences que nous pourrions faire dans-

cette vie , les peines de l'Enfer même,.
ne fuffiroient pas pour payer ce péché :

c'eil comme li nous offrions un liard

pour payer cent mille écus. Dans ce
malheureux état , Jefus a eu pitié de
nous ; il a voulu payer notre dette ^

pour nous empêcher d'aller en Enfer..

Mais , comme il écoit Dieu, il ne pou*
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par amour pour

nous, il a pris un corps <5c une ame lem-
blabies aux nôtres i (Se dans ce corps , i!

a fouffert la faim , la foif , le chaud, la

fatigue , les coups , les injures , la more
même , qui lui a été moins fenfible que
l'ingratitude des Juifs qui l'ont cruci-

né ; car il leur avoit fait beaucoup ào.

bien : &; Jefus a donné toutes ces ibuf-

frances à fon Père pour payer cette

grande dette, que nous ne pouvions
acquitter nous-mêmes , parce que nous
étions trop pauvres..

Le Fermier
Sur ce pied-là j, Madcmoifelle , nous

ne devons plus rien à Dieu , puifque

Jefus a fouffert & payé pour nous. Si

vous aviez payé à Pierre les mille livres

que lui devoit Babet , 5c que vous en
euflîez tiré une bonne quittance , il ne
feroit plus en droit de lui rien deman-
der. Qa'efl-ce donc nue nous crie M. le

Curé depuis le matin jufqu'au foir : Si

vous ne faites pénitence , vous ire^ eit

Enfer? N'efl-elle pas toute faite cette

pénitence , s'il efl vrai , comme vous
venez de nous le dire , que Jefus l'a

faite pour nous ?
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La Bon n e.

Ce que vous dites efl de bon iens ,<

Maître Nicolas , & j'allois vous faire

une réponfe pour cette difficulté , lorf-

que vous m'avez interrompue. Suppo-
fons, encore une fois, que Babet efl

en prifon pour ces mille livres qu^elle

n'eil pas en état de rendre : je veux
bien payer fa dette ; mais je ne veux
pas qu'elle devienne une fainéante. Je
fais qu'elle a vingt fous dans fa poche,-

& qu'elle peut filer. Je lui dis donc :-

Babet, je veux bien donner tout l'ar-

gent que vous ne pouvez donner vous-'

même ; mais c'efl à condition que vous

donnerez ce que vous pourrez : donnez-

moi ces vingt fous que vous avez é'^-riS

votre poche, & promettez-moi de me
donner un liard toutes les femaines ;

c'eil; bien peu de chofe, cependant je

xn'en contenterai
, parce que vous ne

pouvez pas m'en donner davantage.

Voilà ce qu*a fait Jefus : il a payé
pour nous une très-grolTe fomme, par-

ce que nous ne pouvions pas la player

nous-mêmes; mais c'efl à condition

que nous ferions tout ce qui feroit en
notre pouvoir. li ne paye pas pour les

pareffeux , qui ne veulent rien faire^
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Ainfî M. le Curé a raifon de vous dire

qu'il faut faire pénitence : c'eft le liard

que je demande à Babet chaque fe-

rnaine ; fans quoi , je ne payerois pas

les mille livres.

L A F L E U R.

C'eft tout comme mon maître fît

Tan pafle : il mourut un de fes fermiers

qui lui devoit une fomme confidérable.

S'il avoit voulu être payé de toute cette

fomme , les enfants de ce fermier n'au-

roient eu qu'à aller demander l'aumô-

ne : il les allembla ^ & voici ce qu'il

leur dit : Je ne veux pas vous ruiner ;

payez - moi en honnêtes - gens ce que
vous pourrez, & je vous donnerai quit-

tance du relie. Mon Maître favoit fore

bien ce que ces gens- là pouvoient lui

donner ; mais il difoit qu'il vouloit voir

s'ils avoient de la conicience , & s'ils

méritoient ce qu'il vouloir faire pour
eux. C'étoit de braves perfonnes ; ils

avoient de quoi payer la moitié de la

fomme , & le donnèrent. Il la reçut ;

6c le lendemain il leur envoya des bef-

tiaux qu'il avoit achetés de l'argent qu'il

avoit reçu , afin de remettre leur ferme

fur un bon pied : car il dit qu'il faut en-

courager les gens fidèles. Il leur a donné
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dix ans pour payer ces befliaux ; &
ils lui ont déjà rendu le quart de la

fomme.

Mere-Jeanne.
Plût à Dieu que j'eufTe rencontré urî

auffi honnête homme à la mort de mon
pauvre mari. Il devoit à fon maître

,

qui ctoit un gros richard , qui rouloic

fur Tor & fur l'argent; cependant il

nous mit fur la paille , moi & mes en^

fants , ôc fit tout vendre pour être payé,

La Bonne.

Mais , ma pauvre Jeanne , cet hom-
irie ne vous fit point de tort : après-

tout , votre mari lui devoit ; il étoic

juile de le payer.

Meré-Jean ne.

J'entends bien cela , Mademoifelle ,

auffi je ne dis pas que cet homme fût

un voleur ; mais qu'il avoit le cœur dur

comme un caillou. S'il avoit voulu nous
donner un peu de temps, j'aurois tra-

vaillé
, je l'aurois payé petit à petit ;&

moi ôc mes enfants ^ nous aurions prié

Dieu pour lui tous les jours de notre

vie. Tenez ^ fi un Maître avoit fait pou^
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inol ce que le Maître de la Fleur a fait

pour les en fan es de fon fernr.ier , vous

pouvez être affurée que j'aurois donné
pour lui avec plaifir la dernière goutte

de mon fang.

La Bonne.

-Je vois que Mère-Jeanne a un bon
cœur ,

qu'elle eil reconnoifiante. Eh
bien , ma chère amie , Dieu a fait pour
vous ce que votre Maître n*a pas fair-

Vous lui deviez beaucoup ; il pouvoic

vous mettre , non fur la paille ^ mais
dans le feu de l'Enfer avec les Démons.
Au lieu de cela, Jeius vous a dit: Payez
en confcience k la juftice de mon Père

le peu que vous pourrez, je payerai le

refte avec mes fouffrances 6c mon fang.

Si vous aviez fait tout ce qui étoit en

votre pouvoir ^ ma pauvre Jeanne, ces

pénitences, ces bonnes-œuvrcj auroient

encore été employées k votre profit ,

pour vous acheter le Ciel ; comme vous

voyez que le Maître de la Fleur a dé-

penfé l'argent qu'il avoir reçu des en^

fants de fon défunt fermier a leur avan-

cer du bétail , qui dans la fuite les

mettra fort k leur aife. Aimez donc ce

bon Jefus , ma chère : il n'exige pas
i^ue vous donniez pour lui jufqu'à la
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dernière goutte de votre fang ; il ne

veut que votre cœur. Il veut que vous

obferviez Tes commandements ; ce qui

vous rendra heureufe dès cette vie : que

vous lui offriez votre travail , vos pei-

nes , vos fatigues ; ce qui les adoucira.

Y a-t-il rien defi juile après ce qu'il a

fait & fouffert pour vous? Serez- vous

alTez ingrate pour ne vouloir rien faire

pour lui ?

Mère- Je AN NE.

Tenez , Mademoifeile , ce que vous
venez de me dire m'a été tout droit au
cœur. J'ai été bien miiérable de n'a-

voir pas penié à ces chofes avant ce

jour. Vous n'avez qu'à me dire tout ce

qu'il faut faire pour plaire au bon Jefus ;

je vous promets de vous obéir.

La Bonne.

Je fuis fort édiiiée de vos bonnes dif-

politioûs , Mère - Jeanne ^ & je crois

-que tous ceux qui font ici penfent de

même. Mais , mes bonnes gens , faites

bien attention à ces paroles du fymbo-
Ic: Voit il viendra Juger Us vivants

& Us morts. Que penièriez - vous des

enfants du fermier à qui cet honnête

Gemiihomme a faic uni de bien,, s'ils
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ne lui lavoienc aucun gré de Tes pré-

fencs ? Si au lieu de- faire valoir fa fer-

me , ils ne cherchoienc qu'à la détruire ;

s'ils vendoient le fumier , au lieu de le

mettre fur la terre ; s'ils coupoient {qs

bois , s'ils laidoienc fa vigne fins écha-

las: en un mot, s'ils le haïiToient, &
,jie cherchoient qu'à lui faire du mal.

Mere-Jeanne.
Je penferois qu'il faudroit les noyer

bien vite , ou les tuer , comme on fait

mi loup ou un fcrpent ; car Us feroienc

pires que ces animaux.

La Bonne.

Je vous le répète : Jefus a plus fait

pour vous que ce Gentilhomme n'a faic

pour les enfants de fon fermier : car il

ne leur a donné que fon argent ; <5c iP
nous a donné for. fang, les foutTrances <Sc

fa vie même. Nous ferions donc plus

méchants que les plus cruels animaux,
C nous étions ingrats , fi nous refufions

de l'aimer ^ & fi , au lieu de nous atta-

cher à le fervir comme le meilleur de

tous les Maîtres, nous paiTions notre

yie à l'offenfer & à lui déplaire. Aulfi

spG ferions-nous rigoureufemenc punis ^
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quand ils viendra juger les vivants àz
les morts.

N A N O N.

Je ne comprends pas du tout cela

,

Mademoifelle. Dieu ne pourra pas ju-

ger les perfonnes qui feront mortes :

n'eft-il pas vrai que fi un voleur meurt
dans la prifon , les Juges ne le con-
damnent plus à être brûlé ou pendu i

il ne le lentiroit pas ?

La Bonne.
îl n'y a que notre corps qui meurt

,

ma bonne Nanon ; mais notre ame

,

cette chofe qui eft en nous & qui pen-
fe, cette ame,dis-je, ne mourra point;

ôc au moment qu'elle qiiittera notre

corps , elle paroîtra devant Dieu pour
être jugée. Mais ee n'eil pas tout : un
jour viendra que le foleii n'éclairera

plus ; la lune paroitra couverte de fang ;

la terre tremblera horriblement ; il tom-
bera une grêle épouvantable, qui tuera

beaucoup d'hommes 6c d'animaux : en-

fin il tombera une pluie de feu , qui

brûlera tout ce qu'il y aura de vivant

fur la terre. Apfès cela , il viendra un
Ange qui fonnera de la trompette , en

4ifaoc : Lsyci-vous , Morts ^ & yenei

au
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au jugement. En même temps tous les

hommes qui feront morts depuis le

commencement du monde ^ Tortiront

de leurs tombeaux , & reviendront fuc

la terre avec leurs propres corps. Les
corps des bons alors lëronc beaux , bril-

lants, même ceux qui auront été vieux

& laids pendant qu'ils étoient en vie.

Au contraire, la plus belle fille du mon-
de qui aura eu le malheur de mourir
dans le péché, retrouvera un corps plus

horrible qu'un cadavre qui pourrit de-
puis fix mois.

N A N o N.

Cela fera bien terrible \ Tenez : ie

n'ai pas une feule goutte de fang dans
les veines, en vous écoutant. Etre brûlé

par une pluie de feu 1 J'efpere que je

mourrai avant ce temps ; fi je voyois

cela, la peur me tueroit, je vous affure.

La Bonne.

Ce que je viens de vous dire, mon
enfant , n'cft qu'une bagatelle au prix

de ce qui arrivera enfuite. Quand tous

les hommes qui font morts , feront ref-

fufcités , c'efl- à-dire ,
quand ils leronc

revenus en vie , le Ciel s'ouvrira , &
Jefus-Chrifl paroitra aifis fur le trône

FartU L C
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de fa gloire, & accompagné de tous

les Anges & de tous les Saints. Alors

les faints Anges , par fon ordre, feront

paffer tous les bons à fa droite , 6c les

méchants à fa gauche. On ouvrira les

livres où font écrites toutes nos bonnes

& mauvaifes actions, toutes nos pen-

fées , toutes nos paroles , tous nos de-

firs ; & l'on publiera tout haut ce qui,

eil écrit dans ces livres.

Mère -Jeanne.

Quoi 1 on dira tout haut toutes les..

choies que nous aurons penfées
, quand

même nous ne les aurions pas faites?

Si cela ell , on en verra de belles 1

La Bonne.
Oui , ma pauvre Jeanne ; fi les hom-

mes pouvoient connoître toutes les pen-

fées & tous les defirs d'un méchant, il

s'iroit cacher ^ & n'ofcroit paroître ; ou
bien il fe corrigeroit , & ne penferoic

plus de mauvaifes chofes. Cependant ,

ces mauvaifes chofes, on n'a pas honte

de les penfer en la préfence de Dieu :

on ne fait pas attention qu'il les reproï

chera un jour en préfence de tous les

Anges , de tous les Saints , & de tous

les hommes i devant nos parents , nos
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amis ; devant ceux qui nous auront cru
honnêtes-gens, & qui verront alors que
C0US n'avons été que de milérables

hypocrites. Oh quelle honte ! Que ne
devons-nous pas faire pour l'éviter !

N A N o N.

Dites-moi , je vous prie , Mademoi-
felle, Dieu révélera-t-il aulTi les péché?
qu'on aura dit à contéffe , 6; dont ou
aura fait pénitence?

L A B o N N E.

Oui , mon enfant : mais ces péchés

ne donneront point de honte à ceux

qui les auront confeiFés. Je fuppofe que
vous avez un beau corps de damas , êc

que l'on vous jette une bouteille d'en-

cre fur le devant de votre corps : la

pauvre Nanon feroit bien fâchée. Eli

bien 1 quand elle commet un péché ,

elle noircit fon ame comme cette encre

noirciroit fon corps , & rien ne peuc

effacer cette tache ; mais on peut la

couvrir. Comment faudroit-il faire pour
iéi.:>arer le malheur arrivé à ce beau
corps de damas ? Il faudroit prendre

une étoife route d'or , 6c en faire une

pièce k ce corps ; cette belle étoffe ca^-

C X
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cheroit toute la tache d'encre. De
même , quand votre ame a été une
fois gâtée par le péché , la tache y de-

meure : mais fi vous vous confeflez

comme il faut , il vous faites pénitence,

le fang de Jefus, non-feulement cou-

vrira j il effacera encore entièrement

cette tache , ôc votre ame deviendra

auffi belle qu'elle i'étoit auparavant.

C H A R L G T.

Eh ! qu'eil-ce qui arrivera quand le

bon Dieu aura reproché aux hommes
tous les péchés qu'ils auront faits ?

La. Bonne.
Jefus ne reprochera point aux hom-

mes les péchés qui auront été couverts

avec ion fang ; au contraire il louera

ceux qui auront eu le courage de s'en

confefTer & de s'en corriger. Après
cela , il dira aux bons : Venez , les

Bénis de mon Père , polféder le royau-

me qui vous a été préparé de toute

éternité.

N A N O N,

Qu'eft-ce que c'cft, Mademoifelle,
que polféder un royaume ï je n'entends

pas ce mot-là.

\
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La Bonne.
tofféder une chofe , c'eft en être le

maître. Nanon poiîede fes Ghemifes

,

fes habits , ils font à elle ; perfonné ne

peut les lui ôter : poneder un royaume,
c'eil être comme le Roi qui eft maître

de plufieurs grandes villes , de belles

campagnes , de beaux châteaux. Or ces

villes , ces campagnes , ces châteaux ,

c'eft comme de la boue au prix du
royaume du Ciel : & ce beau royau-

ine , Dieu l'a fait pour Nanon , qui

efl à préfenr une pauvre fille , & qui

fera comme une grande PrincelTe , fi

elle a bien aimé le bon Dieu : elle

fera avec lui dans fon royaume ; elle

aura la compagnie de Jefus ^ de la Ste.

Vierge : elle aura tous les biens qu'elle

pourra defirer ^ & elle ne fouffrira ja-

mais aucun maL

Le Fermiek.
J'ai une curiofité , Mademoifelle ;

les avares, dans ce monde, font heureux
quand ils ont de l'argent ; les ivrognes,

quand ils boivent ; les gourmands j

quand ils ont beaucoup à manger ; les

jeunes-gens
, quand ils voient leur maî^

trèfle : y aura-t-U de tout cela dans la

C3
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Ciel ? & il cela n'y eil pas , comment
pourroit-il arriver qu'on y tue heureux ?

Demandez à Pierre s'il pourroit être

contenc fans vin.

La Bonne.

Les avares , les gourmands, les ivro-

gnes n'entreront point dans le Ciel ,

mes enfants. On a du plaifir à manger^
parce qu on a faim ; à être riche pour
contenter fes fantaifies : £\ l'on n'avoit

ni faim ni fantaifies , on n'auroit point

de plaifir k manger & à avoir de l'ar-

gent. Ceux qui ont été malades favenc

bien qu'on n'a pas alors du plaifir k
manger. Mais y a-t il ici quelqu'un qui

ait jamais beaucoup aimé ?

M ERE- Je AN NE.

Je réponds de moi , Mademoifelle t

f'aimois tellement mon pauvre défunt y.

que je manquai devenir folle quand il

mourut. Il n'écoit pas riche, quand je

l'époufai 5 (5c moi j'avois quelque chofe :

il y avoit de gros fermiers qui vouloienc

de moi ; mais quand ils auroient été

tout confus d'or , je ne les aurois feu-

lement pas regardés. Je n'aimois que
mon pauvre Thomas ; âufli étoic-il le
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îneilleur homme qui fût :au monde*
Tenez, Mademoiselle , nous avons vécu

douze ans enfemble ; cela a paiïe com-

me un jour ; bous n'avions de plaiiir

qu'à être l'un avec l'autre i & après

avoir été deux jours fans nous voir,

c'étoic une joie Ah 1 je ne

puis m'empêcher de pleurer quand j'y

penie.

La Bonne.

Eh bien , ma chère , vous pouvc2
avoir une petite idée du bonheur du
Ciel. Les bons aimeront Dieu cent mil-

lions de fois plus que vous n'aimiez:

votre mari : ils n'auront de plaifir qu'à

le voir , à être avec lui , à en être ai-

més : ils feront fûrs de n'en être jamais

féparés ^, d'en être toujours aimés; ils

feront telkment occupés de lui , que
tout ce qui ne fera point Dieu, ne
pourra Jeur donner de diilradion.

M E R E - J E AN N E.

Il efl vrai
, quand on aime bien Ic5

gens, on ne penfe qu'à eux , & l'on ne
iouhaite que de les aimer encore davan-
tage. Mais qu'eil-ce que Jefus dira aux
-méchants qui ieronc à fa gauche ?
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La Bonne.

Retirez-vous de moi ^ maudits ; allez

dans le teu éternel qui a été préparé au
Diable & à les Anges. Imagmez-vous ,

Mere-Jeanne ,
que votre mari , au lieu

d'être mort , eit allé faire un grand
voyage, & qu'il reviendra ce foir. Vous
l'attendriez avec une grande impatien-

ce, vous iriez au devant de lui ; auiîî-

toc que vous l'appercevriez , vous iriez

à lui les bras ouverts pour l'embrairer;

& lui , au lieu de recevoir vos carefles,

vous diroit : Retire-toi , maudite Fem-
me , je ne veux jamais te voir, je te

hais
, je te déicfle , j'aimerois mieux

mourir que de relier avec toi.

Mere-Jeanne.
Si pareille chofe m'étoit arrivée, j'en

ferois je crois morte fur la place : oh t

certainement mon cœur eût été briié.

Quand j'aime les gens, je ne puis du-
rer lorfqu'ils font fâchés contre moi.

La Bonne.
Concevez donc quelle fera la peine

6c le défefpoir des méchants. Dieu a fait

notre ame pour lui, & auITi-tôc qu elle

<r
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eft réparée de fon corps , elle s'élance

vers lui avec beaucoup plus d'ardeur

qu'une bonne femme ne court vers ua
mari qu'elle aime & donc elle a été

long- temps féparée. Mais , ô défefpoir l

elle en fera repouirée , haïe , méprifée

pendant toute une écernicé. Ceute ter-

rible fentence : Retire toi , Maudit ^ qui

lui aura été prononcée au moment de
la mort , Dieu la lui répétera à la face

de l'univers, devant tout ce qu'il y au-

ra jamais eu d'hommes vivants. Quelle

confufion ! qu'elle honte I Auffi les mé-
chants diront-ils : Tombci fur nous ,
Montagnes , cache^ nous. Ils le de-

manderont inutilement ; il faudra fubir

cette honte & cette humiliation. D'ua
autre côté , quelle fera la gloire des

bons ! pendant que les Rois , les riches ^

les feigneurs de paroiffe , qui auront

mal vécu, feront couchés dans la pouf-

liere ; les pauvres vertueux iront fe pla-

cer à côté de Jefus , dans la plus belle

compagnie du monde. Babet , la pau-
vre Babet , fi elle fe convertit , peut
efpérer cette gloire. Jefus lui dira : Pen-
dant que vous avez été fur la Terre,-

vous avez fupporté patiemment votre

pauvreté ; vous m'avez aimé ; vous m'a-

vez fervi i il elt juile que vous foyez-

C5
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récompenfée : venez avec les ricîie^

qui m'ont donné à manger , quand
j'avais faim ; qui m'onc habillé, quand
î'étois nud a qui m*onc vifité , quand
'i'écois malade; c'eil- à -dire, qui ont
rendu ces fervices aux pauvres pour l'a-

xnour de moi.

B A B E T.

Hélas î Mademoifelle , {î je mou-
fois aujourd'hui , le bon Dieu ne pour-
roit pas me dire cela ; car j'ai fait

tout le contraire de ce que vous ve-

vez de dire. Je murmure bien fouvent

contre lui, parce qu'il m'a rendu pau-^

vre 6c aveugle : j'ai toujours niaudit

les riches , lorfqu'il m'ont refule l'au-

mône : j'ai fouhaité d'avoir leurs ri-

chelles pour hs retuler à mon tour t

en un mot , je n'ai fait que du mal.

La Bonne.
Mais vous voulez vous convertir^

j'en fuis fûre , pauvre Babet ! vous
venez de faire tout haut votre confef-

fion générale : c'ell: ligne que vous êtes

bien fâchée d'avoir commis tous ces
péchés. Il faudra vous en çonfelTer

,

ma bonne mère , tout aulTi-tôt q^ue je.
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vous aurai appris à le bien faire : &
en attendant , il faut faire tout le con-

traire de ce que vous avez fait juf^.

qu'à ce jour.

C H A R L G T.

Eh î que deviendront les méchants
après ce jugement général ?

La Bonne.

. Je vous l'ai déjà dit , mon enfant :

ils iront dans le feu éternel, avec les

Diables auxquels ils auront mieux aimé
obéir qu'au bon Dieu.

N A N N.

Savez - vous bien , Mademoifelle ,-

que je ne pourrai dormir de toute la

nuit ? Je croirai toujours être à ce ju-

gement où tout le monde faura meS'

péchés.

La Bonne.
Ceft une très - bonne penfée que

celle -là, ma chère Nanon. J'efpere,-

mes bonnes gens
, que nous allons

lerieufement penfer à nous convertir'

tous tant que nous fommes , afin d^^
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n'être plus expofés à êtte condamnés
dans ce terrible jour. Penfez bien à

tout ee que nous avons dit pendant
ces trois jours, je vous le répète: &
jeudi qui efl une fête, vous viendrez

me retrouver après roffice.
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SECONDE LEÇON.

Coaverfation particulière.

LE MAN(&UVRE,LA BONNE.

Le Manœuvre.

•A. L L E z , Mademoifelle , j'ai bien

eu de la peine à venir aujourd'liui.

La Bonne.

Qu'eil-ce qui vous en empêchoir ^
mon ami ? Eft - ce que votre femma
ou quelqu'un de vos enfants font tom>-

bés malades ?

Le Manœuvre.
Eh î vraiment , c'efl bien autre chofr.

En fortant de l'églifc , j'ai rencontré

un de mes compères qui m'a propofé

de me payer un pot de vin. Comme
f'aime un peu à boire , j'ai été avec

lui iufqu'à la porte du cabaret ; 6c puis

coût d'un coup , il m'efl venu dans la

penfée : Tu es un grand milerable d'ai-

mer mieux ton chien de ventre- qu^
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l'inflruclion de ton ame. Le Diable me
dilbic : Erftre , un pot fera bientôt bu.

Mais moi, je fais bien qu'après avoir

bu ee pot , j'en aurois voulu boire un
autre ; <5c de pot en pot, je ne ferois

forti du cabaret qu'à dix heures da
foir, & bien ivre. Je me fuis donc fau-

ve fans dire un feui mot ; & j'ai laiflTé

mon compcre fi étonné de me voir re-

fufer de boire un coup de Yin ,
qu'il a

relté fur la porte comme une ilatuè ,

fans branler de fa place,

La Bonne.
Dites-moi , mon pauvre Thomas ^

avez-vous à préient du plaifir ou du
chagrin d'avoir rcfifté à cette ten^

cation ï

Le Manœuvre.
Tous les deux enfemble ^ Made-

moifelle : ce vin que j'aurois bu me
revient en la penfée ; il me femble qu'il

m'appelle
,
qu'il me reproche de l'a-

voir iaifie là ; j'ai le gofier fi fec que
j;e fuis prêt à étrangler : voilà ie cha^-

grin. Lr puis d'un autre côté j'ai une
grande joie d'être ici. Oh î cela eft quei-^

que choie de drôle que cette joie; je

se Tavois jamais fentie ; & puis encore-
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j'aurai ce foir dans ma poche Ç^-i^ fous

qui feroienc dans celle du cabaretier.

Ma femme qui ne m'a jamais vu reve-

nir à la maifon le dimanche fans erre

ivre , & qui m'appelle toujours Chien

d'ivrogne , ne me dira point d'injures

ce foir ; & moi je ne la battrai pas ^

comme j'ai coutume de faire. Demain
matin , au lieu d'avoir mal à la tête

,

je ferai gaillard > je gagnerai mes huit

fous , au lieu que je perds ma journée

quand je me fuis enivré la veille. Huit

fous que je gagnerai, & fix que j'ai

dans ma poche, ce fera quatorze fous

bien comptés , qui feront comme fi je

les avois trouvés dans la rue. Si je puis

gagner fur moi d'être quatre dimanches

fans aller au cabaret , j'aurai de quoi

acheter une paire de fouliers dont j'ai

grand befoin. Voilà les choies qui me
donnent du plaifir , malgré le chagrin

que j'ai de n'avoir point bu. Vous voyez

bien que ie fuis trille & joyeux tout à

la fois. Pas moins , Mademoifelle , je

vous demande pardon d'être venu avanr

les autres , pour vous importuner ; inais

j'avois befoin de me fauver bien vite ;

car fi j'étois reflé un moment , je n'au-

rois pas eu la force de reiiiler. C'eil la

première fois de ma vie que j'ai refufé:
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de boire du vin : il en fera parlé dans
le bourg , je vous alTure.

La Bonne.
C'efl à-dire , mon pauvre Thomas,

que vous êtes un peu ivrogne de votre
métier. Allons , bon courage ; vous
vous corrigerez , avec la grâce de Dieu

,

s'entend. Vous voyez bien vous-même
qu'il vaut mieux avoir une bonne paire

de fouliers à fes pieds ^ que de boire:

cela refle pendant un an ; ôc le vin ,

quand il efl bu , il n'en refle plus rien ;

voilà qui ell fini , vous n'irez plus au
cabaret. Vous avez gagné quatorze

fous en ne buvant pas aujourd'hui ; vous
en gagnerez autant dimanche ; & pour
faire le compte rond , je vous donnerai
fix fous toutes les fois que vous aurez

pafTé un dimanche fans entrer dans le

cabaret : cela fera une vingtaine d'écus

par année , avec lefquels on peut faire

quelque chofe de bon. Mais ce n'efl pas

tout : vous n'ofifènferez plus le bon Dieu;
ce Dieu qui vous aime tant , qui vous
a donné la vie, qui vous l'a confervée

dans un métier oii Ton eil en danger
de fe câfler le col à chaque inftant : es

Dieu qui vous a donné la bonne penféc

M^^e plus aller aucabarec, & qui vous
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a ciré , comme par la main , pour vous

amener ic: ; car , fans le iecours de fa

grâce , vous auriez fuivi le Diable
, qui

vous entraînoic au cabaret pour vous

faire commettre un grand nombre de

péchés. C'en cH un bien grand , mon
ami , de battre votre pauvre femme ;

cette malheureufe créature a déjà affez

de mal : je dis cette malheureufe ; car

une femme l'efl beaucoup ,
quand elle

a un méchant mari. Eil-ce que vous

ne l'aimez pas F

Le Manœuvre.

Je ne la hais pas, je vous afTure. C'ell

Une aifez bonne créature, exxepté qu'el-

le me chante pouille quand je m'enivre.

La Bonne.
Mais a-t-elle tort , mon bon ami f

Vous vous plaigniez dimanche d'avoir

beaucoup de peine à nourrir vos enfants,

& pourtant vous trouvez de l'argent

pour boire.Vous vous rendez par-lkmifé-

rable dans cette vie ; & puis vous irez en
Enfer dans l'autre. Vous ruinez votre

fanté , par deflus le marché. Depuis
que je fuis dans ce bourg, j'ai remar-
qué qu'il y a fouvent des fièvres muli-
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gnes qui emportent toujours ceux qiii

en font attaqués. C'efl que ce font des

ivrognes: ils fe mettent le feu dans le

corps à force de boire ; & quand la fiè-

vre vient dans ce corps fi échaufl-ë , il

n'y a plus moyen de Tappaifer : c'efl

comme fi l'on mettoit le feu dans uft

tonneau d'eau-de-vie; vous penfezbien
qu'il ny a guère moyen de l'éteindre.

Que s'il y a quelques ivrognes d'un affez:

bon tempérament pour en réchapper ,

je fuis bien fûre qu'ils meurent dix ans

plutôt qu'ils n'auroient fait fans cela :

lis deviennent hébétés , maladifs , 6c

mènent une vie miférabk.

Eh à quoi s'occupent votre femme 6i

vos enfants ? Quel âge ont- ils?

Le Manœuvre.
A tous dire le vrai , ma femme efl

un peu pareffeufe ; elle aimé à babil-

ler , & ne fait guère que le tracas du
^ménage. Pour mes enfants , ils font

encore tiop petits pour travailler : la

plus grande n'a que fept ans , l'autre

en a fix , & mon petit garçon en a
quatre. Ils font affez gentils.

La Bonne.
Il fauc m'cnvover votre.femme Ôç



Tos enfants ; je veux les voir. Mais
voilà tout notre monde ^ui arrive.

LEÇON DE CATÉCHISME.

Mere-Jeanne.
Vêpres m'ont paru bien longues,

Mademoifelle , tant j'avois envie de ve-

nir. Nanon étoit à côté de moi, &
elle me difoit à tous moments : ne
finiront-elles pas bientôt ï Oh 1 je vous
aflure que nous ne nous fommes pas
ennuyées chez vous.

La Bonne.
Vous avez , fans doute , dit tout celx

quand vous avez été hors de l'églife ;

car c'efl une très-grande faute d'y par-
ier. £fl-ce la mode ici ?

Mere-Jeanne,
On fait bien qu'on ne parle pas dans

l'cglifc comme dans la rue ; mais un
petit mot par- ci par-là, n'allez -vous
pas encore nous dire que c'efl un pé-

ché ? Si c'en eft un , il faut avouer ^

Mademoifelle , qu'il eil bien petit.

La Bonne.
D'abord , ma pauvre Jeanne, vous
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vous trompez : c'eft une grande fauté

que de manquer de refpeâ: à Dieu >
qui efl dans nos églifes d'une manière
très - particulière pour y recevoir nos
hommages. D'ailleurs , Jefus Chrifl efl

en corps <5c en ame dans le faint taber-

nacle. Les Anges , qui font dans réglife

,

y font prollernés ; ils tremblent devant
le Seigneur : & nous^ qui fommes com-
me des vers de terre , nous ofons nous
diflraire ,& en fa préfenee nous occuper
de toute autre chofe que de lui. Dites-

tnoi , Mère - Jeanne, fi le Roi vous
permettoit de lui aller rendre vifite Ôc

de lui demander vos befoins , vous
amuferiez-vous ^ quand vous feriez eri

fa préfenee , à parier avec fes domellL-

ques f & qu'eu - ce que le Roi en com-
paraifon de Dieu F c'eft moins qu'un
grain de poufTiere : cependant vous ofez

lui manquer de refped !

Marie.

J'ai bien cette mauvaife habitude ,

Mademoifeile. L'une entre avec un
corps neuf : Voyez un peu comme elle

fe quarre , dis-je à celle qui eft à côté

de moi : elle feroit bien mieux de don-

ner du pain à les enfants , auffi - bien

que des fouliers. Une autre a une croix
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cl*or : Elle devroit la vendre pour payée

fes dettes. Celle-ci a l'air maufTade ,

quoiqu'elle ait de belles dentelles à fa

coèffe : celle - là eut hier une grofle

querelle avec fes voifins.

La Bonne.

Vous me faites trembler , en vérité.

Quoi 1 c'eil donc pour outrager Dieu
que vous allez à l'églife ? Ecoucez-bien

ceci , mes bonnes gens.

Un jour Jefus trouva à Tentrée du
temple des hommes qui vendoient des

pigeons pour les facrifices , & d'autres

qui étoient là pour changer les pièces

d'or en monnoie ; car il venoit à ce

temple des étrangers qui n*avoient pas

la monnoie du pays. C'ell comme fî

l'on trou voit dans le cimetière des ven-

deurs de cierges, & qui changeaffenc

en liatds les pièces de deux ious pour
aller à l'offrande. Vous diriez : Mais,
il n'y a pas de mal à cela. Jefus ne pen-

fa pas comme vous ; & lui, qui étoit le

plus doux de tous les hommes, fit un
fouet avec des cordes , Se s'en ^ fervic

pour chaffer tous ces gens-là, en difant :

Ma maifon eft un lieu de prière, &
vous en faites une caverne de voleurs.

Voilà ce qu'il ne faut jamais oublier ^
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ce il que réglife eft ia maifon de prière ;

qu'on ne doit y aller que pour fervir

Dieu , en le priant ; 6c que toutes les

fois qu'on y fait autre choie , on de-
vient de vrais voleurs

, puifqu'on vole

à Dieu le refped j l'adoration , & les

autres devoirs qu'on doit lui rendre.

Madame Pernot va nous dire le refle

du fymbole des Apôtres.

Madame Pernot.

Je crois au Saint-Efprit , à la fainte

Eglife catholique , la communion des

Saints , la rémiflîon des péchés , la

réfurredion de la chair, ôc la vie

éternelle.

La Bonne.

Voici ce que nous devons croire par
rapport au Saint-Efprit : Qu'il eft Dieu
comme le Père & le Fils : Qu'il nous
ianclifle , c'efl-à-dire

,
qu'il vient dans

nos âmes pour en chaifer le péché

,

pour y faire régner les vertus , en y
allumant le feu de l'amour de Dieu.

Enfin ^ il vient nous éclairer. Vous vous
plaignez de votre ignorance , mes bon-
nes gens : vous ne favez pas lire ; vous

ii'avez pas étudié comme les Prêtres ÔQ
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les favancs. Eh bien ,. fi vous receviez

le Saint- iiipric , dans le moment vous
feriez plus habiles dans les chofes de
Dieu , que tous les Docteurs avec leurs

études. Oui , ma chère Nanon , vous

deviendriez une fille lavante dans la

fcience du falut ,
quoique vous ne fâ-

chiez que filer en gardant vos moutons.

Les Apôtres faint Pierre ^ faint Jean ,

fâint André, 6c pluheurs autres , n'é-'

tûient que de pauvres pécheurs ,
qui

étoient plus grolfiers & plus ignorants

que les gens de la campagne : eh bien ^

au moment où ils ei]rent reçu le Saiac-

Elprit , ils devinrent d'habiles prédica-

teurs , qui convertirent tout le monde.

Le Fermier.

Cela feroit drôle , fi je devenois un
habile prédicateur. Si nous recevions

le Saint-Eipritj Madcmoilelle , nous
n'aurions donc plus beloin d'avoir un
Curé pour nous prêcher f J'aimerois

aOez cela , nous ne payerions plus la

dime.

La Bonne.

La première chofe que le Sâint'Efpric

vous apprendroit, mon cher ^ ce ieroic

d'écouter votre Curé ^ de le rcfpeder ^
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de lui obéir. Quand on efl véritable-

ment favant daiis les choies de Dieu ,

on devient obéiflan: & humble; car on
reconnoît qu'on efl naturellement mé-
chant 6c foible; qu'on ne peut rien^qu'on

ne vaut rien ; qu'on eil capable de taire

toutes fortes de Ibttiles ; qu'on a befoin

des bons confeilsdeceuxque Dieu a éta-

blis pour nous gouverner. Maître Nico-
las, aufli-bien que Mere-Jeanne, oublient

toujours que leur Curé leur tient la pla-

ce de Dieu ; que c'efl Dieu qui leur

commande de lui obéir ; que manquer
de refpecl pour Ton Curé, c'efl en man-
quer à Dieu. Vous vous plaignez d'être

obligés de payer les dîmes : mais votre

Curé fe pîaint-il de la peine qu'il a à

vous prêcher& à vous inilruire ï Quand
il y a un malade dans un hameau éloi-

gné , qu'il faut aller le confelTer, lui

porter Notre -Seigneur dans un temps
de neige , de pluie , ou dans les grandes

chaleurs, vous reproche- t-il la peine

qu'il prend ? Combien de fois efl - il

obligé de le lever la nuit , de quitter fon

dîner ou fon fouper pour les malades ?

6c il faut, par defTus le marché, qu'il

fupporte vos mauvaifes humeurs, vos

plaintes, vos murmures, votre défobéif-

J^nce , votre mauvaile foi.

Le
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Le Fermier.

Le voilà bien malade. Tenez , Ma-
demoifelle, nous avons mille fois plus

de peine que Monfieur le Curé ; mais
nous ne fommes pas (i délicats. Il efh

bien nourri, bien couché, bien vêtu,

bien fervi i il ne dépend de perfonne :

voyiez qu'il eil à plaindre 1

La Bonne.

Sans contredit, il efl bien à plaindre de
vivre avec des hommes ingrats & pires

que les bêtes. Si Ton fait du bien à un
chien ou à quelque autre animal , il vous
aime, il vous careffe , il vous ell fort atta-

ché. Savez-vous bien que votre Curé, qui

cil un homme favant , pourroit vivre

beaucoup plus à fon aifedans une ville ,

où il n'auroit pas tant de mal en un an ,

qu'il en a ici dans un mois; où il trou-

veroic bonne compagnie ; où l'on ne
chercheroit point à le tromper, comme
vous faites tous tant que vous êtes.

Le Fermier.
Ne vous fâchez-pas ^ Mademoifelle :

ce que j'en dis , c'efl par façon de par-

ler ; je ny entends pas malice. Il y a
Farcie L D
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des Curés honnêtes gens

, qui gagnent
bien le pain qu'ils mangent. Je vous ai

déia dit que je n'ai nen à dire contra

celui que nous avons à prélent : c'eil un
brave homme , qui alTiite bien les pau-

vres ; qui ne fait point de magot , com-
me l'autre qui a lailié dix mille livres

à.fes parenrs , & qui n'avoit pas le fou

quand il eil entré dans la cure : nous le

connoiifions bien ; il écoit fils d'un pay-

fan comme nous.

La Bonne.
Nous ne fommes pas ici pour dira

du niai de notre prochain, 6c fur- tout

de ceux à qui nous devons du rerpcél.

Si votre défunt Curé a foit une faute

,

en amalfant beaucoup d'argent , vous

ne ferez pas damnés pour cette faute

qu'il a faire ; il en répondra tout feul

devant Dieu : mais vous ferez fort bien

condamnés pour avoir critiqué fa con-

duire , pour avoir mal jugé de fes ac-

tions. Dans le temps que Jefus vivoic

fur iâ Terre , les Prêtres étoient les plus

méchantes gens du monde ; plus mé-
chants que ceux qui volent ôc qui tuent

fur le grand-chemin : Jefus-Ghrift leur

reprochoit à tous moments leurs dé-

fauts ; 6; malgré cela , il difoic au peu-
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pie : VosPrêci'es Ibnt les plus méchants
de tous les hommes ; mais ils vous par-

lent delà part de Dieu ; ainfi faites es

qu'ils vous dilefit , ôc ne faites pas ce

qu'ils font. Je vous en dis autant : il

vous aviçz un Curé vicieux, il ne fau-

droit pas fuivre Tes npauvais exemples ;

mais il faudroit le Felpedler
, paice

qu'il tient la place de Dieu-; ne /amais

parler de les défaut:;; ne pomr fouhrir

qu'on en parlât i ne i>oint juger mai de
les actions ; 6c faire ce qu'il vous pré-

cheroit , quand même il ne le feroic

pas lui-même.

Le Fer m fê r.

Vous dires qu'il ne faut pas fouffrir

qu'on parle mal du Curé ; eîl - ce que
j'ai la langue des gens dans ma pochsî*
Ils grondoient contre le défunt

, parce
qu'il étoic avare : ils grondent contre
celui-ci

, parce que c'efl un chipoteux
qui regarde à' tout : efl - ce ma faute

à moi P '

La Bonne.

Ouiy Maître Nicolas, c'efl votre fau-

te. D'abord , vous leur donnez mauvais
exemple , en parlant mal de lui tout le

premier, ainii que de- tous les autres
^ D2
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Prêtres. Si quelqu'un raconte une mau-
yaife hiftoire fur le Curé ou ceux des

environs , vous en riez avec les voifins,

vous en parlez avec vos domefliques.

Savez-vous ce qui en arrivera ? comme
ils voient que vous parlez mal de vos

fupérieurs , ils parleront mal de vous

quand ils feront entr'eux. Vous leur

apprenez de bons tours pour voler le

Curé, & ne pas lui payer cxademcnt
la dîme : eh bien , ils ne fe feront pas

un fcrupule de vous voler vous-même.

Madame Pernot.
' Mademoifelle , efl-ce que c*efl voler

que de ne pas payer la dîme ?

La Bonne.

Tout aufTi- bien que fî vous preniez

de l'argent dans la poche de votre Cu-

ré. C'eft Dieu même qui a ordonné

quon donnât la dîme aux Curés : elle

leur appartient ; c'efl leur bien que

vous retenez y quand vous ne la payez
pas exadement; c'efl retenir le bien

d'autrui. Or retenir le bien d'autrui,

de quelque manière que ce foit, c'eft

être un voleur ; il n'y a poinc à mar^,

diandexlà-delTus*
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Madame Pernot.

Je vous fuis bien obligée , Mademol*
felle , de la peine que vous prenez à
nous inflruire : je n*avois jamais réflé^

chi à ce que vous dites ; je tâcherai

d'en profiter , & Monfieur le Curé ea
profitera auHî. J'ai des poules , & je

lui dois bien des poulets de dîme , je

vous aflure : il les aura pas plus tard

que demain ,
quand il devroit ne m'en

pas refler un feul. Je ne veux pas avoir

cela fur ma confcience , & être une
voleufe.

Mere-Jeaknb.
Oh! vraiment , (î cela efl un voU

fen ai bien d'autres à me reprocher.

Je veux vous faire tout haut ma con-
feflîon. J'avois deux truies pleines : je

fis vendre plus de la moitié des petits

cochons au marché de la ville ; puis je

dis au Curé qu'on me les avoit volés.

La Bonne.
Eh bien , Mere-Jeanne ^ vous fûtes

afiTurément une voleufe & une menteu-
fe dans cette occafion ; & vous êtes

obligée de reflicuer au Curé ce qui lui
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appartenoit. Ceci eit de grande confé-
quence , mes bonnes gens. Quand on
a fait de ces fautes , & qu'il faut aller à
confeffe à Pâques , on n'oie dire cela ni
à M. le Curé ni à foji Vicaire; 5c fi le

vol eil confidérabie , cm .fait de mau^
vaifes coRfe/Î5ons ^ des communions
facrileges.

]i[: M E'Tv E - J E A N.N E.

-1 ,
Je vous dirai bonnen^enc que je ne

jiie fais jamais confelîée de cela, parce
que je croybi's que c'étoïc une gaillar-

dife plutôt qu'un péché. J'ai toujours

entendu dire que c'ètcit pain- béni de
tromper les gens d cglife : 6c puis, fi

î avois parlé de ces cochons -à M; le

Curé, il fe feroit défié de moi une autre

fois , ou il m'auroit reproché cela en
paroles couvertes. Il efl bien malin
notre Curé.

L A B O N N E.

Et vous bien ignorante, Mère-Jeanne,
puifque vous ne lavez pas que votre

Cur€ ^ rion-feulement ne peut pas vous
^rler de votre confeffioii , mais qu'il

ne peut pas même y petifer volontai-

rement , fur - tout pour vous méprifex
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ou vous faire de la peine. Nous parle-

rons de cela plus amplement
, quand

il lera queilion de la confefiion : je veux
feulement vous prier de faire une re-

marque. Ceux qui vous ont dit .que

c'étoit pain-béni de voler les gens d'E-

glife , font coupables des péchés que
vous avez faits à cette occaiion ; ôc

vous aurez fur votre confcience les fau-

tes que vos. enfants , vos domeftiques

6c vos amis commiettront pour vous
»avoir entendu répéter ce difcours. Con-
•-.tinuons rcxplication du fymbole, &;

appliquons-nous-y avec attention.

Vous dites que vous croyez à la Ikintei

Eglife : mais il faut lavoir ce que c'ell

que l'Eglife.

Chariot, vous allez au catéchifmej
qu'eit-ce que rEglife a laquelle nous
devons croire ?

C H A R L O T.

Je penfe que l'EgUfe, c'en la place

où nous allons prier Dieu , (5c ou M.
le Curé dit la M elfe ôc les Vêpres tous

les Dimanches.

La Bonne.

Me diriez - vous bien , Chariot , les
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chanfons que cet homme chantoit avcc

fon violon dimanche paffé f

Le Fermier.
Oh ! pour cela , il les fait fur le bout

du doigt ; il nous les chante tous les

jours les après fouper, cela nousamufe.
Chariot a bonne mémoire , Madc-
moifelle.

L A B O N N E.

Oui , pour apprendre des chanfons

,

& non pas pour retenir fon catéchifme ;

& c efl la faute de fon pcre. L'enten-

dez - vous , Maître Nicolas f Si vous
demandiez à votre fils fon catéchifme

tous les foirs , comme vous lui deman-
dez ces chanfons , il le retiendrait.

(Vous répondrez de fon ignorance.

Le Fermier.

Eft-ce qu'il n'a pas bien répondu ,

Mademoifelle ? J'aurois dit tout com-
me lui : l'Eglife , n'efl-ee pas la même
fhofe que la paroiffe ï

La Bonne.
Vous vous plaignez de ce que M.

k Curé garde trop long-temps vos en-



DES FA V V R E S, %i

fants au catéchifme : favez-vous bien
ce que je fèrois , fi j'étois à fa place ?

Cefl que les pères & mères ne feroient

point leurs Pâques , s'ils ne venoienc

pas au catéchifme eux-mêmes , puif-

qu'ils lont oublié.

Le Fekmiea.
Mais , Mademoifelle , ce n'efl pâ^

notre faute fi nous n'avons point de
mémoire & d'efprit. Pourquoi Dieu
nous a-t-il faits i\ bêtes f

La Bonne*
Vous avez bien de la mémoire pouf

vos intérêts , Nicolas. Si je vous difois :

Je vous donnerai dix louis d or dans
un mois , à condition que vous faurez

bien votre catéchifme , vous retrouve-

riez bien de Tefprit & de la mémoire ;

vous le fauriez fur le bout du doigt ,
comme vous dites ; mais on ne gagne
pas de l'argent à s'inflruire , on ne
gagne que le Ciel ; cela ne vaut pas la

peine de s'y appliquer î Et moi , je vous
dis , de la part de Dieu ,

que vous irez

en Enfer , fi vous continuez à être

ignorant par votre faute. Ecoutez «e
^ue c cil que rjEglifç.

Pi
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C'eft raflemblée de, tous les Chré-

tiens' , qui Ibnc gouvernés par le Pape
6c par les Evêques. Le Pape efl le chef,

c'efl-à-dire , la, têpe de J'Eglife : c'eft

eamiT^e une grande maifon dont tous

les Evêques lont les pierres ; & le Pape
ell le fondement fur lequel elle eit

bâtie.

Le Fermier. .

-Ce font les gens d'Eglife oui difent

cela , Mademoifelle ,
parce qu^ili font

bien aifes d'être les premiers. Voilà ce

que difent les gens de Genève , quand
nous allons au marché. Ils diienc en-

core bien d'autres chofes , .dont je ne
^ me fouviens pas.

^ Pierre.
Et votre coufm le Genevois , notre

Maître ; quand il vient à la ferme , il

fe moque de moi parce que je crois au
Pape. A cela près , il eft bon homme.
Dites-moi , Mademoifelle ^ eft-ce qne
cet homme-là n'eft pas Chrétien? Tout
îe monde le montre au doigt 6c le

hait.

La Bonne.
Tous ceux qui le haïlTent ont tort,,

mon ami. Il ne faut pas l'écouter ^ ni
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croire ce qu'il die, quand il psrle de
religion : mais , au lieu de le haïr y il

faut avoir pitié de lui , <5c demander à

Dieu qu'il l'éclairé ; car il ell bien

malheureux. Jefus-Chrifc a verfé ioiji

lang pour cet homme : il efl en état dç
fe convertir , <5c fera peut-être un grand,

faint. A préient il n'ell pas de TEglife

de Jefus , car celle-là a pour chef le

Pape Ôc les Evéques. Quand un Ange
viendroit du Ciel vous dire que cette

Eglife n'ell pas celle de Jefus , il ne
faudroit pas le croire. Écoutez - moi

,

je vous prie , Maître Nicolas: je ne
crois pas cette chofe-là , parce que les

gens d'Eglife me l'ont eniéignée , c'eft

parce que Jefus me l'a dit lui-même.

N A N o N.

Efl-ceque vous avez jamais vu Jefus-

•Chrifl, Madcmoifellcr vous nous dites

qu'il vous a parlé.

La Bo NN E.

- Jefus efl mort long-temps avant que
je fuffe au monde , ma chère ; mais les

Apôtres , qui ont vécu avec lui , ont
fait un livre dans lequel on a écrit un
^rand nombre de fes paroles 6c de k^

P6
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sidions. On appelle ce livre le aînt
Evangile; & M. le Curé y lit tous les

dimanches à la meffe , ce qu'il vous
explique enfui te dans le prône : & com-
me je fuis fûre que Jefus a dit tout ce

qui efl écrit dans ce livre , je le crois

fermement.

Madame Peknot.

Je le crois auffi , Mademoifelle :

mais dans nos boutiques , où nous ven-

dons des liqueurs, il vient toutes fortes

de gens pour en boire : je ne les écoute

guère; cependant on entend quelques

mots par-ci par-là , & ce ne font pas

les bons qu'on retient. Il y a un homme
fur-tout que je ne vois jamais entrer

fans être fâchée ,
quoiqu'il foit un no-

ble (Se qu'il paye bien , car il a toujours

quelque chofe à dire contre la religion.

Il a beaucoup étudié ; & comme il efl

favant , on le croit plus qu'un autre ,

& Ton ne fait que lui répondre. Il dit

que le papier fouflfre tout, quand on
lui parle de l'Evangile , & que c'efl

une hifioire faite à plaifir : que faut-

il lui répondre/*

La Bonne.
y© us n'êtes pas chargée de lui
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répondre , Madame Pernot ; mais bien
de le faire taire, quand il parle con-
tre la religion. Il vaut mieux perdre

fa pratique , que de voir chaque jour

falir votre boutique par fes difcours

cmpoifonnés. Il faut donc lui dire hon-

nêtement : Monfietir , vous me faites

beaucoup d'honneur de venir chez- moi,

& quand vous y viendrez , je ferai tous

mes efforts pour vous bien fervir ; mais

,

je vous prie , ne parlez jamais contre

la religion. Je ne fuis qu'une femme
ignorante ,

qui ne pourroit pas vous

répondre ; mais en récompenfe , il y a
cent mille hommes plus habiles que
vous ,

qui Ja croient, & qui ne la croi-

roient pas , s*ils n'avoient de bonnes
raifons pour cela.

Retenez-bien cela, mes bonnes gens;

vous ne pouvez pas étudier comme les

dodeurs , & cela n'efl pas néceflaire :

mais ces dofteurs j, ces favants qui ont

étudié toute leur vie>. des Princes , des

Rois y de grands Seigneurs , des riches

,

croient ce qui eil écrit dans l'Evangile t

vous penfez - bien qu'ils ne le croient

pas comme des fots , & fans l'avoir

bien examiné v nous devons Aiivreleur

exemple^
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'Le Fermier.

Vous me faites faire une réflexioiij Ma-
demoifelle. Le Maître de Lafleur vient

ici toutes les années : il eft bien habile

au moins, car quand il a été jeune , il a
étudié pour être Prêtre. Quand il y a
des malades , il va les voir lui-même^
& ks fert comme s'il étoic un valet :

il donne tout ce qu'il a aux pauvres.

Oh dame î c'ed celui-là qu'il faut voir

dans rEglife ; il y efl: ni plus ni moins

tout comme une i^atue , ôc prie Dieu
de 11 bon eœur , qu'il donne envie de
le faire. Quand il me rencontre , il me
dit quelques bonnes paroles ; & il me
vient dans la penlée : Cet homme - là

n'eil pas comme les prédicateurs ^ qui

en difent plus qu'ils n'en font.; car il-

en fait plus qu'il n'en dit. Je vois bien

pourquoi cela à préfent : e'eft qu'à

force d'avoir étudié, il croit ce qui efl

dans l'Evangile beaucoup plus que les

autres , 6c que moi tout le premier,

La Bonne.

Vous av.e^ raifon. Maître Nicolas.:

mais moi, qui paQe toute ma vie à

faris, j'en vois bien d'aucres. J'ai vu-
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dans les Hôpitaux ^ des >Marquifes

,

des Duehelles , 6c même des Pniicer-

ies, qui netcoyoient les pauvres mala-
des, qui les Icrvoien:, qui leur rendoiene

les lèrviees ,les plus bas. Celles-là n'a>

voient pas étudié ; mais elles avoienc

reçu le Saint - Jifprit , qui \izs rendoic

bien lavantes. Demandez- le beaucoup,

mon ami ^ & penfez Ibuvent: Jeius

m'a dit d'obéir à i'Eglife , c'eil-à-dirc,.

à mes Paileurs
,
qui ibnt îe. Pape , les

Evêques & mon Curé : je veux les ai-

mer , les reipeder, leur obéir , comme
fi c'etoit à Dieu-méme ; (S: comm.e ils

ne m'apprennent que ce que Jefus a

dit dans l'Evangile , je les écouterai

comme fi c'étoit Jefus Chfiil .qui me
parlât ; car je veux être un. bon enfaiir

de l'Eglile de Jefus-Chriil.

Patlons à un autre article du fym-
bole des Apâtrés. Nous en Tommes à

celui-ci ; La communion des Saints.

Entendez-vous ce que veulent dire ces

paroles , Madame Pernot f

Madame Pernot.
Je vous avoue , Maiemoiielle , que

je ne fuis pas plus inflruite que les au-

tres , quoique je lâche lire 6c écrire,

Julqu'à préient /e n'ai été-occupée qus
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de mon coramerce & de mes en-

fants , fans penfer au bon Dieu , ou du
moins, pas beaucoup ; mais je veux me
corriger.

La Bonne.

Je fuis bien édifiée de votre réfolution.

Madame Pernot ; & j'efpere que le

bon exemple que vous donnerez dans

la paroiiTe y profitera beaucoup. Par

ces mots , la communion des Saints ^

on entend que tous les biens des enfants

de l'Eglii'e font en communauté.

N A N o N.

Efl - ce que l'Eglife efl comme le

couvent du bourg ,
qu'on appelle la

communauté ï

La Bonne.
A peu près, ma chère. Toutes les

Religieufes qui font dans ce couvent
ont mis leur argent tout enfemble , &
cela fait le tréfor de la communauté.
Parmi les Keligieufes , il y en avpic

de bien riches ^ qui ont donné beau-
coup d'argent ; il y en avoit auffi de
pauvres , qui n'ont rien donné : ek
bien , les riches ne font pas mieux ha-
))illées, mieux vêtues que les autresi
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Targent du trcfor fert à fournir aux
befoins de celles qui n'avoient rien s

rAbbefTe en a la clef, & c'efl elle qui

le diflribue. De même tous les Chré-
tiens catholiques mettent leurs bonnes-

ceuvres ,qui font les richefles de Tautre

monde , dans le trcfor de TEglife. Il

y a de faintes gens , qui ont beaucoup
ce richefles ; & nous autres pécheurs »

nous fommes bien pauvres ; mais , com-
me TAbbeflc diilribue l'argent des

riches à celles qui n'ont rien apporté ,
de même l'EgHfe diflribue les bonnes-

ceuvres des Saints , c: les offre à Dieu^
pour obtenir la convcrfion àz% pécheurs.

Ce tréfor efl bien riche , mes enfants;

car jefus a commencé à y mettre fon
fang, fes mérites & fes fouffrances ,au
prix defquels toutes les bonnes-œuvres
des Saints mifes enfemble ne font pas

autant qu'une goutte d'eau comparée
à une grande rivière : mais il eft fi bon,
qu'il veut bien qu'on mêle cette goutte

d'eau avec les mentes de fon fang ; &
l'Eglife donne de ce trcfor à chacur»

félon qu'il a plus ou moins de regret

d'avoir offenfé Dieu. C'eil ce qu'oa
appelle le jubilé, les indulgences»
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Madame Pernot.

Expliquez - moi , s'il vous plair , ce
que c'efl que le jubilé, Mademoifelle.
Quand celui de Tannée cinquante af-

riva, j'étois bien jeune; je me louviens

pourtant que notre fervante difoit que
fi l'on mouroit après avoir fait Ion ju-

biié , on iroit tout droit dans le Ciel.

L A B o N N E.

' Votre fervante devoit dire tout ceux
<]^ui gagnent le jubilé : car tous ceux
^ui leiont j ne le gagnent pas.

Le Fermier.
Comment , Mademoifelle , j'ai- jeûné

Gxadement, j'ai été faire mes ftations.y

& j'ai doHné l'aumône ; après cela ^ je

me fuis confeiTé & j'ai communié :

eil-ce que cela n'étoit pas allez f Que
falloit-il faire déplus.

La Bonne.
Vous convertir, mon cher. Or, fe

convertir , e'efl confefTer tous fcs pé-

chés ; c'eft avoir un véritable regret de
les avoir commis ; c'efl être déterminé

à mourir plutôt que de les commettre
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encore. Quand on efl dans cette bonne
dirpoficion ^ il y paroît , on fe corrige ;

&-ceux qui n'y font pas , ont beau

jeûner, au lieu de gagner le jubilé , ils

deviennent plus coupables, parce qu'ils

ont ajouté à tous leurs autres péchés ,

ceux d'une mauvaife confeilion 6c d'une

communion facriiege , qui eft le plus

grand de tous les crimes.

L'article qui fuit dans le fvmbole,
efl la rémifTion des péchés. Nous devons
croire que Jefus a laifTé aux Apôtres ôc

à leurs fucceileurs , qui font les Eve-
ques^le pouvoir de remettre les péchés.

Il leur a auifi donné la puiiTance de
communiquer ce pouvoir aux Prêtres,

c'eil- à-dire^, qu'ils peuvent donner ou
refuiér lablblution comme ils le jugent

à propos.

Pierre.

Je VOUS' afiure , Mademoifelle, eue
je gronde toujours contre mon contel-

leur
,
quand il me refuié l'abrolution ,

& que fe pourrois le battre, il je l'oibis ;

cela fait qu'on eil regardé dans une
paroilTe, Celui-ci n'a pas fait fes pâques ;

& pourquoi P II faut qu'il ait commis
quelque grand péché qu'on ne fait pas

,

&r qu'il loit; bien méchant. Pourquoi
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faire dire toutei ces pauvretés P Ne
vaudroit-ilpas mieux donner rabfolu-
tion aux gens ? Qu'efl-ce que cela leur
coûte ?

La Bonne.
On voit bien , mon pauvre Pierre 9

que vous ne favez pas ce que c'efl que
Tabfolution. A quoi ferviroit-elle à ceux
qui ne font pas convertis ? à les rendre
plus méchants; & le Prêtre qui don-
neroit cette abfolution à des gens qui
n'ont pas une grande envie de fe cor-
riger, commettroit lui-même un grand
crime, qui le conduiroit en Enfer.

Mere-Jeanne.

Le Prêtre demande bien : Avez-vouf
envie de vous corriger ? On lui dit que
oui ; mais , en bonne confcience ^ je

crois qu'on promet plus qu'on ne peut
tenir.

LaBonne.
Si vous étiez bien aflurée d'être pen-

due, lorfque vous parlerez mal de votre
prochain

, que vous vous mettez en co-
lère, ou que vous direz unmenfonge,
croyez-vous , ma pauvre Jeanne^ que
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vous ne pourriez pas gagner fur vous

de ne pas commettre ces fautes f

Mere-Jeanne.
J'aurois bien de la peine à me cor-

riger ; mais je crois pourtant que la

crainte de paifer par la main du bour-

reau me reriendroit.

La Bonne.

J'en fuis perfuadée : & û Thomas
devoit recevoir cent coups de nerf de
bœuf toutes les fois qu'il iroit au caba-

ret , je fuis bien fûre qu'on ne l'y ver-

roit de fa vie. Nous pouvons tout ce

que nous voulons comme il faut , mes
bonnes gens ; avec la grâce de Dieu

,

s'entend : & fi après dix ans nos confef-

fions font les mêmes^ nous avons raifon

de croire que nous n'avons pas eu un
véritable defir de nous corriger, & que
par conféquent , toutes nos confciTions

îonc mauvaifes.

N A N O N.

Mon Dieu ^ Mademoifelle î fi cela

eft ,
que deviendrons-nous ? car enfin ,

on ne peut pas empêcher que ces cho-

fes-là ne foienc arrivées.
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La Bonne.
On peut réparer ces mauvàifes con-

fefiions , ma pauvre Nanon : il en fauc

faire une générale qui réparera tout

,

éc qui nous mettra en état d'obtenir

la Vie éternelle. C'eil le dernier article

du fymbole. En dilanc ces paroles,;

nous devons croire qu'après cette vie ,

il Y en aura une autre qui ne finira

jamais : Que cette autre vie fera éter-

nellement heureufe pour ceux qui au-

ront bien vécu ,
qui auront évité le

péché y ou qui auront fait pénitence de
ceux qu'ils auront eu le malheur de
commettre ; pour ceux qui auront aimé-

Dieu , qui lui auront oftèrt leur travail

,

leurs peines , leur pauvreté. Vous vous

trouvez malheureux, mes bonnes gens

,

parce que vous manquez fouvent du
néceiiaire, que vous êtes loumis aux
riches

,
qui vous méprifent : cela paifera

bientôt; & , je vous le répète, cela

vous procurera un bonheur qui ne finira

jamais.

Nanon.
Efl-ce auflî Jefus-Chrifl: qui a pro-

mis ce bonheur aux pauvres , Made-
moifelle ï
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La Bonne.
Oui , ma chère. Ecoucez-ce qu'il die

un jour en prêchant au peuple.

Il y avoit un homme riche, qui paf-

foic fes jours à manger , h boire & à fe

divertir. Il y avoit à la porte de ce

riche un pauvre, nommé Lazare, qui.

éroit couché fur un fumier: il étoic

tout couvert de plaies , & les chiens

venoient les lécher: il n'avoit pas d'au-

tres Médecins ; car il ne poffédoit rien

dans le monde , & il Ibuhaitoit de le

nourrir des miettes de pam qui tom-
boient de la table du riche ; mais per-

lonne ne lui en donnoit. Enfm ce

pauvre hornm^e mourut , & comme il

avoit foufifert avec patience , les Anges
le portèrent dans le Ciel. Le riche mou-
rut aulh,(5c fut précipité dans l'Enfer.Au
milieu des flammes qui le dévoroienc

,

il appcrçut Lazare dans la gloire , ôc

il eut bien voulu être à fa place ; mais
on lui dit : Pendant que vous étiez fur

la Terre , vous avez eu toutes vos

commodités , vous avez joui de tous

les plaifirs ; au lieu que le pauvre Lazare
n'a eu que du mal : il efl bien juile que
chacun ait fon tour, & qu'il foi t heu-

reux pendant que vous êtes miférable»
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Le mauvais riche ne répondît rien ,

car il favoit bien qu'il avoit mérité les

peines qu'il fouffroic. Il demandoit feu-

lement que Lazare trempât Ton do^gc
dans l'eau

,
pour en lailTer tomber une

goutte fur fa langue , qui étoic toute

en feu. Hélas 1 ce foulagement > qui
étoit n peu de chofe , lui fut refufé.

Eh bien , Babet , voudriez - vous être

riche comme ce miférable , & aller lui

tenir compagnie dans l'Enfer ? ou être

pauvre comme Lazare pendant quel-

ques jours que vous avez à relier fur

la Terre, & aller avec lui dans le

Ciel ?

Babet.
Vous penfez-bien, Mademoifelle

,

<jue j'aimerois mieux reflèmbler au
Lazare. Apparemment qu'il étoit pa-

tient dans fes maux , & moi , je ne Pai

pas été ; mais j'ai un grand defir de
me corriger , & de faire cette bonne
confêlilon dont vous avez parlé,

La Bonne.

Cefl le principal. Quand on a le

bonheur d'être dans la grâce de Dieu ,

il efl bien aifé de faire fon devoir,

parce que cette grâce nous aide & nous

confole



confole dans nos maux : mais quand
on efl afifez miférabie pour être dans

le péché mortel , il nV a plus moyen
de rien faire , pour ainfi dire. Une per-

fonne qui efl dans le péché mortel , eit

un criminel qui eft attaché avec une
grofle chaîne de fer : il vouiroit mar-
cher , il ne le peut pas : il faudroic

rompre cette chaîne , & il n'y a qu'une
bonne confelFion , une fincere pénitence

qui le puififent fau'e.

C H A R L o T.

Je vous demande pardon, MademoL-
felle , fi je vous fais une quellion. Ap-
paremment que le mauvais riche avoïc

commis quelque grand péché , que
vous ne nous avez pas dit

, puifqu'il

étoit damné ; car on ne va pas en Ea^
fer à caufe qu'on cil riche.

La Bonne.
Ne me demandez jamais excufe

pour me faire des queilions , mon ami ;

nous ne fornmes ici que pour cela , 65

je vous répondrai toujours avec plaifir.

Ecoutez- bien ceci, mes bonnes gens :

Babet a fouhaité d'être riche ; je la

prie de me dire pourquoi elle fouhai-

roic cela.

Fart'u L E

k
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B A B E T,

Je vais vous dire la vérité, Made-
mciielle. J'aime beaucoup à boire &
à manger de^ bonnes chofes ; j'aurois

bien du plailir à être couchée dans un
bon lie , à faire grand feu dans l'hiver:

je hais de filer 6c de travailler; 6c il

iTie femble qu'on eil fi heureux d^être

à rien faire 6c de pouvoir dormir au-
tant que l'on veut : quand j'écois jeune,

j'aimois les beaux habits. Or les gens
riches peuvent faire tout cela , 6c je

penfe qu'il n'y a point de mal ; ainfi

ils vont en Paradis bien aifémenc.

La Bonne.
Cependant ce furent toutes ces chofes

qui conduifirent le mauvais - riche en
Enfer. Il n'y a pas de péché à manger
lelon fon appétit ; mais il en a beaucoup
à ne penfer qu'à manger , à dépenfer

de grandes fommes pour cela, à manger
jufqu'à fe faire mai. Voilà un des mal-

heurs des riches j c'efl qu'ayant beau-

coup d'argent, ils ont la liberté de
Satisfaire leur gourmandife 6c de man-
ger trop ; au lieu que quand on n'a

pour fon dîner qu'un morceau de pain

^ un peu de foupe , on n'eft pas tenté

de manger trop,
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Pierre.
Oh ! pour cela , Mademoifelle , vous

avez railbn. Je fus il y a deux mois à
une noce où il y avoir de bien bonnes
chofes ; je mangeai c^uatre fois pliK

qu'à mon ordinaire ; aulfi en ai- je été

bien malade pendant huit jours ; &
j'ai donné la noce 6c les pâtés au Diable
plus de cent fois.

Chariot.
Et moi , Mademoifelle , j'ai les

boyaux plus larges le jour des Rois &
le mardi-gras

, que les autres jours. Je
mange que cela fait trembler.

La Bonne.
Ce feroit un malheur pour vous

,

Chariot ,
qu'on fit tous les jours les

Pvois , car vous vous rendriez malade ;

6c ce qu'il y a de pis , c'eil que vous

commettriez un grand péché en rui -

nant votre fantc. C'eil donc un bon-

heur pour vous & pour Pierre , de
n'être pas riches , ahn de n'être pas

tous les jours de ces grands repas qui

«ngageiic à trop manger.
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Le Manœuvre.
Et pourquoi ne dites- vous pas à trop

boire , Mademoiielle P Je ne pafle pas
un feul de ces jours fans m'enivrer

,

en forte que ira femme les crame.

La Bonne.

Et avec raifon
,

parce que Tivrogne-

rie j auifi - bien que la gourmandife ,

entraîne un grand nombre dépêchés.

On jure , on querelle , on eil pis qu'un

Diable , & cela fait beaucoup fouffrir

une pauvre femme.

C H A R L O T.

Mais fi l'on avoit bon eflomac , &
qu'on mangeât fans fe faire mal, je

penfe qu'il n'y auroit pas de péché

,

Mademoifellô.

La Bonne.
Jefus ne nous dit point que le mau-

vais - riche mangeât jufqu'à fe faire

mal : mais le Lazare étoit à fa porte

qui mouroit de faim, & il y avoit en-

core un grand nombre de pauvres qu'il

auroit dû affilier. Il ne le pouvoir pas,

puifc^u'il dépenfoit tout fon bien en

'S.
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feftins & en plaifirs. Voilà la caufô

de la damnation , & de celle de cous

les riches qui fuivenc fon mauvais
exemple*

Adieu , mes bonnes gens , à diman-
che prochain ; nous examinerons les

commandements de Dieu
, pour ap-

prendre ce qu'ils ordonnent & ce qu'ils

défendent i car il eil eflentiel de le fa-

voir pour faire notre examen de con-
fcience, & nous confeiTer de toutes lej

fautes que nous avons faites contre ces

commandements.

Ei
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TROISIEME JOURNÉE.

Converfation particuliers

MERE -JEANNE, LA BONNE.

Mere-Jeanne.

x\ DEMOISELLE^ je VOUS prie,

dans l'examen que vous ferez , de dire

"Un mot fur les mauvaiies compagnies.

Il m'eft revenu que mes filles
, que j'ai

mifes à fa ville pour apprendre une
profelTion , ont trop de liberté : cela me
tracafle la tête.. J'ai prié leur maîtrefle

de les envoyer coucher ici tous les

famedis , & elles retourneront le di-

manche au foir. L'une eft chez une
couturière, qui a dix ouvrières & ne

travaille que fur la foie ; l'autre efl dans

une bonne boutique: mais qu'eft - ce

que cela , fi l'on n'a pas rinltrud:ion ï

Voyez-vous, Mademoifelle, vous m'a-

vez donné bien à penfer.

La Bonne.
Tant mieux , Mère - Jeanne : vous
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me donnez bonne efpérance. Une chofé

elTentielle pour aller au Ciel , efl d'avoir

foin de fes enfants. Pour ce qui eil de
parler contre les mauvaifes compagnies ,

cela viendra en fon temps : il je le fai-

fois tout de fuite, vos filles fe doute-

roientque c'eft vous qui m'avez parlé,

de elles feroient en défiance. Pafions

dans U falle oii tout le monde nous
attende

LEÇON DE CATÉCHISME.

La Bonne.
Allons, Chariot , dites - moi \û

premier des commandements de Dieu*

t
C H A R L G T.

Oh I pour celui-là , je m'en fonvien^

bien , car je le dis dans ma pri^ere : le

voici. Un feul Dieu tu adoreras 6c aî-

meras parfaitement.

La Bonne.
Ce n'eft pas le tout , mon ami , de'

favoir ce commandement par cœur ,

il faut encore comprendre ce que veu-
lent dire ces paroles. Par ce comman-
dement , Dieu nous commande deu^ç
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chofes , & il nous en défend aufîî deux
autres. Voici ce que Dieu nous com-
mande : de l'adorer , de l'aimer. Il faut

vous apprendre d'abord ce que c'eil

que d'adorer Dieu. C'eil reconnoître

qu'il eil bon , qu'il efl (âge, qu'il efl

iaint ,
qu^il ell puifTant ^ qu'il efl éter-

nel ; en un mot , qu'il efl infiniment

parfait. Adorer Dieu , c'eft reconnoître

qu'il efl le créateur du Ciel , de la

terre , du folcil , de la lune , des étoi-

les& de tout ce qui efl : c'efl reconnoître

que c'eft lui qui vous a donné la vie, qui

vous la conferve : qu'il efl votre Dieu ,

votre Maître , votre Roi , votre Père ,

votre Juge , & que rien n'arrive fans

fon ordre 6c fa permilîîon.

N A N O N.

Vous dites là de bien belles chofes ^

MademoifeJle: mais je fuis uneilupide,

6c je vous aiïurequeje n'en retiendrai

pas un iTiOr.

La Bonne.

Je fuis perfuadee que vous n'oublie-

rez pas tout , ma pauvre Nanon ; car

vous avez bonne volonté , & Dieu bé-

nira cette bonne volonté. Il vous doi>
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tvêta refprit qui vous eil néceflaire pour
le Gonnoître, l'adorer & l'aimer. Ah
ça , Nanon ; vous pafiez votre vie à la

campagne à filer en gardant vos mou-
tons : qui empêche , lorfque vous arri-

vez à l'endroit où vous voulez vous
arrêter , que vous ne vous mettiez k
genoux ? ôc que vous ne difiez ; Mon
Dieu, vous êtes mon vrai Maître ; c'eft

vous que je veux fervir en filant & en
gardant mes troupeaux ; c'eft pour l'a-

mour de vous que je vais filer fans

m'amufer, & que j'aurai attention à
mon bétail. Cela eil- il fi diflTicile ï

Nanon.
Pour cela , je crois que je m'en fou-

viendrai. Mais quelquefois ^ Mademoi-
felle , il m'ennuie de filer roujours ; &
je jette là ma quenouille pour aller

ramaficr ou des châtaignes , ou des

noix j ou des pommes, félon ce qu'il

y a dans l'endroit où je fuis. Je mange
toute la journée tant qu'il y a du fruit

^

cela me défennuie.

La Bonne.

Vous ne faites pas bien, ma cherè:-

d'abord,.c'eil un péché de gourmandife-^

£5
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& puis cela vous donaq des vers ,.&
fera caufe q^ue vous mourrez bien jeu-

ne. J'ai eu une lervante ,
qui avoir faic.

eomme vous dans (ajeunefle : la pauvre-

créature s'étoic fait de ii larges boyaux

,

que rien n'y tenoic ; elle nnouroic de

faim , après avoir mangé comme qua-

tre , ic fon vifage écoit couvert de gros-

vilams boutons , comme fi elle eût eu

la galle. Voulez- vous devenir comme:
cela , ma pauvre Nanon f

N A N o N.

J'en ferois bien fâchée, Mademoî-
felle : mais je luis fi fort accoutumée

à marger conrinueliement , que j'aurai

bien de la peine à ne le plus faixe.

La Bonne.

Ceft un bon moyen de gagner le

Ciel ,
que cette grande envie de man-

ger à tous moments. Le matin, quand
vous arrivez avec votre morceau de
pain pour déjeûner, vous pouvez man-
ger du fruit à votre appétit ; mais
quand le déjeûner eil fini , il n'y fauc

plus toucher , <5c dire , toutes les fois

que l'envie vous en viendra : Mon
Dieu , pour l'amoui de vous y je. veux:
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furmonter ma gourmandife. Si Nanon
a le courage de faire cela , elle devien-

dra une Sainte ; car le bon Dieu, pour
la récompenfer, lui donnera de gran-

des grâces : il eft fi bon qu'il récom-
penfe tout ce que nous faifons pour
lui , quoique nous ne falTions que notre

devoir.

Nanon.
Si je prie le bon Dieu toutes les

fois que j'aurai envie de manger du
fruit

,
je prierai donc toute la journée;

car j'en ai envie à tous moments :ohl
cela feroit trop difficile , Mademoifelle^

La Bonne.

Vous le croyez ^ mon enfant ; mai^
vous vous trompez fort. Ah ça , je ne
vous demande de faire cela qu'une feule

femaine ; Ôc fi vous le faites bien , vous
aurez un bonnet neuf dimanche pro-

chain. Il ne faudroit pas mentir pour
avoir ce bonnet , mon enfant. Vous
pouvez me tromper , mais vous ne
tromperiez pas le bon Dieu ; & au
jour du jugement je vous reprocherois^

ce menfonge.

IrC
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N A N O N.

Je fuis bien gourmande , 5c j'aîme

à manger : mais j'aime encore mieux
les beaux habits ^ & je vous obéirai.

V aura - 1 - il de la dentelle à ce
bonnet ï.

La Bonne.

Voilà la pauvre Nanon qui trouvoîr

trop difficile d'être fobre pour gagner
le Ciel , & qui le trouve, aifé à préfent

pour gagner un bonnet I Je tiendrai

pourtant ma parole , mon enfant \. je.

vous promets même de mettre une jolie

dentelle à ce bonnet , à condition que
vous demanderez pardon à Dieu de
s'avoir pas promis de le faire pour
i-amour de lui , 6c de l'avoir fait par
vanité. Dites-lui bien que c'efl pour
obtenir la grâce de pcnfer fouvent à
kii dans la journée.,

N A N o- N.

Comment efl-ce qu'il faut faire pour
psnfer à Dieu , Mademoifelle ? cela,

ihe paroît impolfible. Je puis penferà.

vous & aux autres perfonnes de ma
çonî>oiifance

, parce gue je vous ai vucâ.
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mais \q n'ai jamais vu le bon Dieu r

je ne le connois pas comme je vous-

connois.

La Bonne.

Ecoutez- moi bien, Nanon. Je fuis

fùre que vous penferez fouvent à moi
cette femaine , car vous penferez fou-

vent à votre bonnet ; & je vais vous-

dire quelles feront vos penfées. Si ce

bonnet a de la dentelle, il fera plus^

pli que tous les miens .... cette De-
moifelle efl bien bonne pourtant , de
me donner ce bonnet ; je lui en ferai

bien obligée. ... Hé bien , mon en-

fant , voilà comme il faut penfer au
bon Dieu. Si vous ne le connoiflez pas,

vous ne pouvez vous empêcher de con-

noître les chofes dont il vous fait:

préfcnt,

Nanon.
Ayez la bonté de me dire les cHofes

que le bon Dieu me donne ^ Made-
moifelle ?

La Bonne.
Tout ce que vous voyez , ma- cliei-e s«

tout ce que vous avez. Quand vouS:.

êtes alTife au pied d'un arbre ^ q^ue:
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vous, travaillez , ne pouvez - vous pas

lever les yeux au Ciel , & penfer : C'eft

Dieu qui a fait ce beau foleil , ce beau
Ciel ; & il l'a fait pour moi. C eil pour
moi que le foleil fait mûrir le bled,

les fruits , ôc toutes les choies dont je

me nourris. O mon Dieu ! je vous re-

mercie d'avoir été fi bon pour moi.

Uue autre fois Nanon dira : les Rois

ont de beaux palais , les riches ont de
grandes maifons ; & moi , je n'ai pas^

même une pauvre petite cabane : mais
il y a là^haut un magnifique palais que
Dieu me defline , fi je méprife les^

richefies qu'il ne m'a pas accordées ^
& fi j'emploie ma vie àr le fervir êc à^

l'aimer.

Pierre.

A vous entendre , Mademoifelle ,ort

diroit que Dieu a fait le foleil exprès-

pour nous : ne l'a-t-il pas fait pour tout

le monde ?

La Bonne.

Quand il y a long-temps qu'il n'a

plu , il n'y a plus d'eau dans le torrent :

aimez - vous bien ce temps - la , mon
ami Pierre ?
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Pierre.
Vous favez bien que non , Made-

moifelle : j'ai alors du mal comme un
ehien ; car il faut aller chercher TèaG
bien loin.

La Bonne.

J avoue que cela eft fort incommo-
de : & fi je faifois faire une bonne
fontaine dans le bourg , qui vous épar-

gnât cette peine , m'en auriez - vous
obligation ï

Pierre.

Belle demande ! AflTarément , Made-
moifelle , je vous bénirois toutes les fois

que yY prendrois de Teau.

La Bonne.
Mais, mon enfant j, je naurois pas"

fait faire cette fontaine exprès pour
vous : tous les gens du bourg s'en fer-

viroient.

Pierre.
Qu'ell-ce que cela me feroit à moi ^

pourvu que j'euiïe aflez d'eau pour mon
bétail & pour arrofer le jardin ? ils

pourroient prendre tout le relie, je. ne.
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les en empêehcrois pas. Mais vous ête?

bien maligne, Mademoifelle: comme
vous tournez tout cela ! N'eft - il pas

vrai que vous voulez dire que le foîeil

& les autres chofes que Dieu a faites,

c'ell tout comme l'eau de la fontaine :

ce que les autres en ont, ne diminue
point ma part.

L A B o N N E.

Tout judément , mon ami. Je voisf

tien que Pierre efl: un garçon d'efprit

qui devine les chofes. Vous avez donc
autant d'obligation au bon Dieu ,

que
s'il avoit fait le foleil & tout le relie

pour vous feul ; puifque votre part nefl

point dimiriuée de ce que les autres en
prennent. Par conféquent, vous ne de-

vriez jamais fentir la chaleur du foleil^

fans penfer a Dieu, 5c le remercier de
l'avoir fait.

N A N o N.

Je vous aflure , Mademoifelle , que-

je le ferai : mais quand le temps cft

fombre, qu'il pleut ,
qu'ail tonne, qu'eûr-

ce qu'il laut faire .''

La Bonne.
Dans l'hiver,, ou ^uand il fait matt*.
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vais temps 5c que le foleil fe cache ,

toute la campagne a l'air trifle & fom-

bre : hélas 1 notre pauvre ame cil dans

un état bien plus rrifle , lorfque Dieu
l'abandonne , à caufe que nous le quit-

tons les premiers ; car Dieu efl le folei!

de notre ame. H faut lui dire dans ces

temps malheureux & fombres : O Soleil

de mon ame ! venez la réchauffer ; ve-

nez la réjouir. Une autre fois , il faut

penfer que cette pluie , ce temps fom-
bre , font néceiïaires pour les biens de
la terre, qui périroient & feroient brû-

lés , s'il faifoit toujours un beau foleiL

Il en efl de même de mon ame : s'il ne
m'arrivoit rien de fâcheux ^fi je n'avois

que des plaifirs 6c point de peines ^ je

vous oublierois , ô mon Dieu ! & je

n'aurois point occaiïon de faire péni-

tence : je vous remercie donc de toutes

les chofes que j'ai à fouiTiûr ,
je vous les

offre : puifque vous me les envoyez ,

mon Dieu , je crois qu'elles me font

aufiî néceifaires, que le temps fombre
éc la pluie le font à la terre-

Madame Pernot.
Vous avez taifon de dire que fi Ton

n'avoit jamais que du plaifir, on ne

penferoic guère au bon Dieu. Quarnd
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i'ai du chagrin , je fuis {\ dévote, je

prie Dieu de fi bon cœur I mais c'*efl

afin qu'il m'ôte mon chagrin , que je-

n'ai jamais regardé que comme un
malheur.

La B g n n e^

Il n'y pas de mal à demander au bon
Dieu la fin de fes peines , quand on ers

a , pourvu qu'on foit fournis à fa vo-
lonté, s'il ne juge pas à propos de nous
cter les occafîons de chagrin. La prieref

n'efl jamais perdue j fi on la fait com-
me il faut ; & Dieu

,
qui ne juge pas

à propos de nous oter nos peines , parce

qu'elles font néceffaires à notre falut^^

nous accorde la patience pour les fup-

porter; ce qui eft bien meilleur.

N A N N.

Pourtant , Mademoifelle , c'ell une
chofe bien terrible de foufïrir. J'ai bien;

fouvent mal aux dencs ; & quand cela

me tient, je crie , je pleure, je me
tourmente, ôc je cours comme une folle

fans favoir oii je vais.

La Bonne.
. Cette impatience augmente confidé^
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rablement votre mal : il faut fouffrir

tranquiliemenc , & l'on fouffre moins»

Anne.
Oh l pour cela , il n'y a rien de plus

vrai. Autrefois je failbis comme Nanon
quand j'avois mal aux dents ^ & j'étois

pis qu'une enragée : à préfenc , je mc
tiens affife , la joue malade dans ma
main ; & je ne fouffre pas la moitié
tant depuis ce temps-là.

La Bonne.

Nanon fuivra votre bon exemple ^
ma chère , 5c elle fe fervira de touc

pour penfer au bon Dieu. Par exemple^
lorfqu'il y a une grande féchereffe , on
voit la terre toute fendue , toute alté-

rée, qui femble ouvrir la bouche pour
demander ôc recevoir la pluie. Dans ce

temps ^ on doit penfer : Voilà comme
eil mon ame , lorfqu'dle eil éloignée

de Dieu : O mon Jefus l venez la rafraî-

chir , la eonfoler, & lui faire porter

du fruit. Quand il fait de la grêle ,. des

vents, du tonnerre, il faut penfer que
Dieu efh puiiTant & terrible : c'eit pour
punir nos péchés qu'il envoie cette grêle

& ces vents , qui gâtent nos vignes i,
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Mon Dieu , confervez les biens de II

terre, fi nous devons en faire un bon
ufage ; mais fi vous jugez à propos de
nous punir , je me foumets à votre

fainte volonté : fi cet orage détruit nos

champs , donnez-nous la patience pour
fouffrir la pauvreté qui en fera la fuite ;

je vous l'offre de bon cœur par avance.

Le Ferm I e r.

Pour ce qui eft de prier Dieu de
conferver nos champs, nous le faifons

de bon cœur , car notre pain en dé-

pend : pour ce qui eft de fe foumettre

de bon cœur à les voir grêler , je men-
tirois comme un Diable fi je le difois*

Penfez donc ce que c'efl , Mademoi-
felle : on fue à labourer la terre , à la

fumer ; on y jette de bon bled : toute

l'année on travaille aux vignes ; cela

va k merveille. On compte fur une
bonne moilfon , fur une bonne vendan-
ge : on dit , il y aura tant pour payer
la taille , tant pour le maître ; & puis

quelques fous de côté pour marier des

enfants qui fe font grands, pour payer

l'apprentiflàge des autres : il faut àç^

bas , des fouliers , des habits ; avec bon-

ne récolte , on pourvoira à tout : &
voilà qu'au milieu de ce beau compte.
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une grêle arrive, qui détruit tout, &
qui vous met à l'aumône. Oh 1 vous nV
penfez pas, Mademoifelle, quand vous

dites qu'il faut fe foumettre à cela fans

murmurer.

La Bonne.
Je vous répéterai ce qui j'ai dit a

Babet , Maître Nicolas : quand vous

avez bien juré ; cela raccommode-t-il

votre champ & vos vignes ?.

Le Fermier.

On fait bien que non : mais, comme
dit Babet , cela foulage ; on créveroit ,

fi l'on ne fe plaignoit pas.

La Bonne.

Eh \ de qui vous plaignez-vous, mon
am; ? contre qui murmurez - vous ?

contre Dieu lui-même ; contre un Dieu
qui pouvoit vous ôter la vie , aufli fa-

cilement qu'il vous a ôté une partie de
votre bien : contre un Dieu qui pour-

roit fans injuflice vous jetter dans l'En-

fe^-que vous avez mérité : contre un
Dieu qui pourroit vous rendre perclus

de tous vos membres , vous réduire à

raumônei qui vous donne plufieurs
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bonnes années contre une mauvaife:
contre un Père qui connoît vos vrais

befoins , qui fait que vous avez plus

befoin de faire pénitence , que d'avoir

une bonne récolte ; qui ne vous châtie,

que pour vous obliger de rentrer en
vous - même , & de vous convertir.

Vous murmurez contre un Maître in-

finiment bon : car mettez la main fur

votre confcience ^ comment le fervez-

vous ? Si vous aviez dans votre maifon
un valet qui vous fervit aufll mal ; qui

refufât de vous obéir ; qui fit votre ou-
vrage avec tant de négligence ; vous
le chaiïeriez comme un coquin : vous
lui diriez qu'il ne gagne pas le pain

qu'il mange. Cette juilice que vous

feriez d'un mauvais valet , vous ne

voulez pas que Dieu la falfe de vous I

PvOUgiiTez de honte de vos mumciures

,

mon pauvre Nicolas. Adorez la bonté

de Dieu ,
quand il vous donne une

bonne année. Adorez fa juftice, quand
il vous en envoie une m^échante. Pen-
fez que Dieu fait très -bien que vous

avez la taille à payer , & des enfants

a pourvoir ; 6c que fi vous le ferviez de
votre mieux , il ne vous puniroit pas fi

fouvcnt. Ce font vos murmures qui at-

tirent fes châtiments.
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M A B I E.

Mademoifelle , je fuis toute émer-
veillée des belles chofes que vous avez

dites à Nanon. Elle peut adorer Dieu
bien fouvent dans la journée , en fi-

lant fa quenouille : mais moi qui fuis

toujours un pied en l'air, comment
voulez - vous que je m'acquitte de ce

devoir f

La Bonne.

Vous le pouvez tout comme Nanon,
quoique ce foit d'une autre manière.

Je vous allure qu'une fervante qui fait

bien fon devoir, a autant de moyens
de devenir une Sainte , qu'une Reli-

gieufe qui efl dans le couvent le plus

auilere.

Marie.
Vraiment je n'ai pas l'ambition de

devenir une Sair.te ; ce feroit une chofe

impolfible avec tout le tracas que j'ai

dans la tête: je ferois tiès - contente

d'avoir la dernière place dans le Ciel,

quand je devrois être derrière la porte ,

comme l'on dit.

La Bonne.

Et Ion dit fort mal , ma pauvre
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Marie. Mettez - vous bien dans la tête

qu'il faut être une Sainte pour entrer

dans le Ciel , & que vous le deviendrez
jurement i5c aifément, fi vous voulez
fuivre mes conlèils. D'abord il faut

changer de Maître ; ce n'eft plus M.
le Marquis que vous allez fervir,

Marie.
Je vous demande pardon , Made-

moiielle : mais je luis contente de ma
condition , quoique fy aie du mal
comme un chien , & je n'en veux point

fortir : Madame la Marquife efl la

meilleure Dame du monde; & s'il n'y

avoit qu'elle ^ je ferois trop heureufc.

La Bonne.

Je ne vous propofe pas de quitter la

maifon ou vous êtes , mon enfant :

mais de prendre un autre Maître en

y reftant. C'eil au bon Dieu auquel

il faut vous engager , ma bonne fille.

Cefl lui qui vous a fait naître dans un
état ou vous êtes obligée de fervir ; &
c'efl lui que vous devez regardei- dans

la perfonne de vos Maîtres , (Se de tous

ceux avec lefquels vous avez affaire.

Ainfi il faut vous louer au bon Dieu ,
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Szlxii^ dire : Mon Dieu j j'ai travaillé
julqu'à ce jour pour être nourrie &
gagner mes gages; à préfent je fervirai

pour gagner le Ciel, pour vous obéir

^

à vous qui êtes mon vrai Père, mon
vrai Maître: mon état eil bien fati-
gant ; mais^ je crois qu'il vaut mieux:
pour moi écre une pauvre Icrvante,
que d'être une grande Dame ; parce
<iue vous qui êtes mon bon Père , avez
choifi cet état pour moi : vous favez
ce qu'il me faut , mon Dieu ; lans douta
que je me ferois perdue , û j'eulTe écé
riche ou de qualité.

Marie.
Tenez ^ Mademoifelle

, j'ai bien de
la peine à croire cela. Il me femble
que j'aurois Ci bien lérvi le bon Dieu ,
lifavoiséte riche. Jaurois donné l'au-
mône ; je n'aurois pas méprile les pau-
vres ; j'aurois été tous les jours à U
inelTe , au fermon.

La Bonne.
Dites-moi , ma chère , croyez-vou5

que Dieu fak tout ; qu'il voit tout ;
qu il peut tout f Croyez-vous qu'il vous
^ime.''

FartU L jr
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Marie.

Ouï , Mademoifelle , je crois toutes

ces chofes ; cela efl dans mon caté-

çhifme , 6c Madanaç me le fait répécer

fouvent.

La Bonne.
Si vous aviez des enfants , ma bonne

Marie ; que vous connulTiez quel efl

rétablilTement qui feroit le meilleur

pour eux, & que vous fulTiez la maî-
treiTe de leur donner cet établi (Tement,

fans qu'il vous en coûtât aucune peine,

manqueriez - vous à le faire : & fi une
mère difoit , je ne veux pas que mon
Éls prenne cet état, parce qu'il feroit

heureux , & que je veux qu'il foit mifé-

rable ; feroit- elle une bonne merer*

Marie.
Ce feroit la plus méchante femme

du monde. Mais il n'y a pas de ces

tneres-là ; chacun fait du mieux qu'il

peut
, pour bien établir fes enfants :

& fi j'en avois , je travaiîlerois jour &
nuit , pour les mettre dans un état où
ils fuffent honnêtes-gens & heureux,

La Bonne.
gh bien , ma chère Marie , Dieu ell
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le Père de tous les hommes ; il fait

quel efl retabiiiTemenc , c'ell-k-dire ,

l'état qui leur convient le mieux ; (Se

il n'a pas beloin de travailler pour leur

donner cet état. Croyez - vous qu'il ait

moins de bonté pour les hommes

,

qu'une mère en a pour fes enfants P II

lie lui en auroit pas coûté davantage
de vous faire Princeife

,
que de vous

faire fervante , riche que pauvre ; mais
il a prévu que vous feriez mieux votre

falut dans l'état où vous êtes ,
que dans

une autre ; que vous auriez abufé des

richelles : & c'efi: par mil'éricorde qu'il

vous a refufé ces richefles. Aimenez-
vous à en avoir qui vous menaifent en
Enfer ?

Marie.
Non affurément , Mademoifelle.

Mais eil-ce que tous les riches vont en

Enfer ? j'en connois qui vivent comme
des Saints.

La Bonne.
C'efl parce que Dieu a prévu qu'ils

feroient un bon ufage des richeifes,

qu'il les leur a données : mais je vous

alTure que ces perfonnes riches qui vi-

vent famtement , tremblent à la vue de

leurs richeffes. Elles s'humilient de ce

F a
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que Dieu ne les a pas trouvées dignes

a être pauvres. Elles font toujours dans

la crainte de faire un mauvais ufage de

leur bien ; car elles favent que Dieu
leur en demandera un compte rigou-

reux. Croyez-vous que les riches puiifenc

dépenfer leur argent à leur fantaifie ?

Le Fermier.

Eh î qu'efl-ce qui les en empêche-

roit , je vous prie 't Y a-t-il du mal à

faire bonne-chere , à fe divertir ? £(t-ce

que leur bien n'efl pas à eux ? Quand
ils le dépenfent , ils ne font tort à

perfonne,

La Bonne.

Le bien des perfonnes riches efl à

elles , mon pauvre Nicolas , comme la

ferme que vous occupez efl à vous,

L E FeRM I E R.

Vous badinez , Mademoifelle: il n'y

a pas un pouce de terre qui m'ap-

partienne dans cette grande ferme que

je. fais valoir; tout eft à mon Maître.

Il efl vrai que ce qu'elle produit efl à
tnoi , quand j'ai payé mon Maître ;

lûais les gens riches û unt rie» à payer*
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La Bonne.

Vous vous trompez , mon ami : les

riches font les fermiers du bon Dieu ^

6c lui doivent payer leur ferme. Ils peu-

vent fans doute avoir une meilleure table

6c de meilleurs hab'ts que les vôtres ;

ils peuvent avoir un carrofTe & des

domefliques : mais il faut que tout cela

foit réglé ielon leur état y & non félon

leur fantaifie; s'ils alloienc plus loin,

-ils pécheroient.

Le Fermier.
Éh ! que pourroient - ils defîrer de

plus ? Si j'en avois autant que M. le

Marquis, par exemple, je ferois con-

tent comme un Roi,

La Bonne.

Vous le croyez , mon clier : mais
dites-moi , je vous prie : vous n'êtes

pas fort riche à préfent ; n'avez - vous
jamais été plus pauvre ?

Le Fermier.
Si j'ai quelques fous à préfent , ce

n'a pas été fans peine que je les ai

gagnés. Quand je me fuis marié
, js
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n'avois pas plus de terre qu'il y en a
dans ma main : il a bien fallu fuer pour
achecer le peu que j'ai à préfent.

La Bonne.
Que fouhaitiez-vous dans ec temps^

Ik j mon cher F

Le Fermier.
Je fouhaitoîs de pouvoir gagner de

.quoi nourrir ma femme & mes enfants,

jufqu'k ce qu'ils fuflent élevés & en état

de gagner leur vie.

A préfent , mon cher , vous ayez de
bonnes vignes , de bons champs ; &
cependant , vous fouhaitez autant dô
bien que M. le Marquis. Savez -vous
ce qui arriveroit fi vous l'aviez ? vous
en fouhaiteriez davantage , & vous ne
feriez pas plus content que vous l'êtes

aujourd'hui. Les befoins croifTent avec
le bien > 6ç plus on en a

, plus on aura

de compte à rendre à Dieu. Je vous le

répète , fi les riches dépenfent au delà

de leurs befoins , ils iront en Enfer

avec le mauvais-riche ^ qui n'étoit point

un voleur , un menteur , un jureur , un
meurtrier. Jefus-Chrifl ne lui reproche

aucun de ces crimes ; il dit feulement,

-^u'il paffoicles jours à fe divertir, 6ç
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laifToit le pauvre Lazare mourir de faim
à fa porte. C'eil une terrible tentacion

que d'être riche , mes bonnes gens ;

car il efl fi aifé d'abufer des richefles l

il efl bien plus facile de fupporter la

pauvreté, que de ne pas s'attacher aux
richefles. Aulfi Jefus dit-il qu'il eil plus

aifé k un chameau de pafler par le trou

d'une aiguille
, qu'il ne l'efl à un riche

d'entrer dans le royaume des Cieux^

Or un chameau eft une béce bien plus

groflc qu'un cheval.

Marie.
Si cela eft , Mademoifelle , il ny

aura donc pas un ieul riche qui aille

dans le Ciel ; car il efl impoiTible à un
cheval de pafler par le trou d'une ai-

guille : on ne pourroit y faire feule-

tnent pafl^er un mouton , ni même un
poulet ^ quand il feroit bien petit.

La Bonne.

Non , ma chère , il n'y aura pas un
feul riche en Paradis ; mais tous ceux*

qui ont beaucoup d'argent 6c de gran-

des terres ne font pas riches. Il y en a
qui ne font point du tout attachés à
leurs biens , 6c qui aimeroient mieux
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les perdre que d'offenfer Dieu. Ils n^ont
de plaifîr à avoir beaucoup , que parce
que cela leur fert à aiTiiler les pauvres

éc à faire pîailir à leurs amis. Or ces

ricfaes-là , l'ont de véritables pauvres.

Si , au conaaire , vous n'aviez que
cinq fous ^ & que vous fufliez prête à
faire un péché pour conferver ces cinq,

fous , ou pour en gagner cinq autres

,

vous feriez le mauvais-riche. Vous fen-

tez qu'il efl plus aifé de s'attacher à
cent louis d'or, qu'à cinq fousiainfi^

ma chère Marie, il faut tous les jours ^

€n vous levant , adorer la bonté de
Dieu , de ce qu'il vous a ôté l'occafion-

de faire bien des péchés ,en vous ôtanc

les lichefies auxquelles vous n'auriez

pas permiiHon de vous attacher. Il

feut au(îi lui demander la grâce de ne
point trop aimer le peu que vous avez ^
cie peur de devenir un mauvais- riche

ïnalgré votre pauvreté.

M A K I E.

Je paflferois encore d'être pauvre ^
Mademoifeile : mais voici ce que je

trouve de plus infupportable dans mon
état : c'efl d'être foumife à faire la

volonté des autres toute la journée,

& jamais la mienne i d'être contrariée.
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fur tout ,
grondée fouvent mal à pro-

pos. Je ne trouve rien de fi agréable

que d'être une maîtreife de maifon ,

qui commande , fans dire pourquoi elle

veut que ceci foit à droite , 6c ceei à

gauche.
La Bonne.

Si jamais vous devenez une maîtrefle-

de maifon, ma pauvre Marie, je fuis

perfuadée que vous vous trouverez plus

g-ênée que vous ne Têtes à préfenr.

Demandez-le à votre digne maîtrefle

Madame la Marquife ? Ne faut-il pas

qu'elle foit foumife à mille peifonnes?

jÊlle ne commande qu'à fes domefti-

ques ; <5c elle c(l forcée d'obéir à des gens

"beaucoup moins raifonnables qu'elle.

Mari e.

Je conviens de cela pour Madame la

Marquife ; mais tout le monde n'eft

pas comme elle : il y en a qui corn-

mandent fans obéir à perfonne.

La Bonne.

Vous vous trortîpez , ma chère Marie,

Tout le monde cil domeltique dans

cette vie. Les Rois dépendent àQS dif-

ccurs publics ,. des affaires : ils fonr

^5'
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obligés d'avoir une grande compagnie,,
quand ils voudroienc être feuls , de
s'appliquer quand ils voudroient être k
jne rien faire ; car ils doivent gouverner
leur royaume Les grands Seigneurs,

les Princes mêmes , dépendent du Roi,
de fes Miniftres, de fes favoris. Il faut

fouvent qu'une grande Dame
, qui efl

groiïe jufqu'au menton , fe tienne de-

bout des heures entières dans la cham-
bre de la Reine , tantôt fur un pied ,

tantôt fur l'autre , toujours prête k fe

trouver mal,

N A N O N.

Eh 1 d'où vient y va-t-elle , Made-
«loifeile ? Si j'étois à fa place , je ref-

terois chez moi : n'a-t- elle pas foa
pain gagné l

L A B o N N E.

La grande Dame a des enfants a
établir : elle efl forcée de faire de k
dépdnfe : fouvent elle manque de tout ^

parce qu'elle a un mari qui jette l'ar-

gent par la fenêtre ; c'efl-à-dire , qui

le dépenfe en folies: il faut donc qu^elle

aille à la Cour , pour tâcher d'avancer

_^ies enfants , de leur ménager quel<3,ucs
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places. D'ailleurs , c'eft un devoir pour

les perfonnes de qualité , de fe tenir

fouvent auprès de leur Maître. Je me
fouviens ,

quand j'étois jeune ^ d'avoir

vu revenir le Roi de la chaiïe , à cincj

heures du foir , à la Touflauit : il pleu-

voir : il y avoir trois Princefles à chevaf,

qui étoient mouillées comme des fou-

pes : tous les Seigneurs de la Cour

,

les Officiers^ étoient trempés jufqu'aux

os. Croyez - moi , mes bonnes gens ; il

y en avoir plus de quatre ,
qui maudif-

foient la grandeur , & Tefclavage dans
lequel leur rang les retenoit. Mais ce

n'ell pas tout : ceux qui vivent à la

Cour , 5c dans le monde, font dans une
contrainte continuelle. On a du cha-

grin , on meurt d'envie de pleurer :

voilà une compagnie qui arrive ; il faut

renfoncer fes larmes, & prendre un vifa-

ge riant. Dans cette compagnie , il y
a un homme qui efl ennemi de ceux
qu'il vifite ; un traître qui ne cherche

qu'à leur faire du mal : il faut pourtant

lui faire bonne mine , l'embraiTer , ré-

pondre à fes carelTes de chat ,
quoi-

qu'on fâche qu'il ne flatté que pour
égratigner.
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Pierre.

Ah ! pardi , (i j etois a leur place ^
je n'aurois pas tant de patience , & je

traicerois ces traîtres comme ils le mé-
ritent.

La Bonne..

Voila un avantage de votre état,

mon ami : on y dit franchement ce

que l'on a fur le cœur i au lieu que les

riches ont dei bieniéances à obferver,.

qui font un vrai eiclavage. Oui, ma
pauvre Marie., votre fervitude n'efl paS:

aulTi rude que celle de ces gens -là.

Mais voici de bien meilleures raifons

de l'aimer : c'efb que c'ell l'état que
Jefus a choifi pour lui-même ; je veux
'dire l'état de foumiffion ôc d'obéiffance.

L'Evangile ne nous dit rien, ou pref-

que rien , de lui pendant trente ans , Ç\-

iion qu'il étoit Ibumis à Marie & à-

Jofeph , & qu'il leur obéilToit. Il a dit

cle lui-m^ême, qu'il n'étoit pas venu en

ce tnonde pour être fervi, mais pour
îervir. Un autre avantage que vous

avez au deffus de votre maitrefîe,c'eil

qu'elle n'efl pas afîurée de faire la vo-

lonté de Dieu ^ en vous commandant ;,

& que vous êtes fuie de. la faire eu lui
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obéifîanc. Je vous répète donc que vous
ne devez pas vous lever une feule fois

,

fans remercier Dieu des avantages de.

votre étac.

Marie.
Vous croyez donc , Mademoifelle ^,

que j'ai le temps de faire de longues

prières ? ah ! vraiment non. On m'ap-
pelle d'un côté , on me crie de l'autre :

il faut mettre mon pot au feu , courir

au marché. Je vous l'ai dit , à peine

ai-je le temps de me mettre à genoux
pour dire un Pater & un ^ye,

La Bonne.
Je ne vous dis pas qu'il faille vous

mettre à genoux & retarder votre ou-
vrage. N'ell-il pas vrai que vous penfeS'

à quelque choie en vous habillant ?

Marie.
Oui , Mademoifelle ; mais penfer ce

n'efl pas prier ; quand on veut parler
a Dieu ,.ne faut - il pas fe mettre k
genoux ?

La Bonne.
Je connois des gens qui prient Dieu;^

toute la journée lans ie mettre à gQr
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îioux , excepté pour la prière du matm
& du foir. Ecoutez bien y mes bonnes
gens, ce que c'eft que la prière. Etre

à genoux, dire ion chapelet >lire dans
fes heures ^ en penfant à mille chofes i

ce n'efl pas prier, fi c'eft volontaire-

ment. Penfer à Dieu , lui offrir fes

adions , fouhaiter de les faire pour lui

obéir (Se pour lui plaire; dire fouvent,
mon Dieu , faites-moi la grâce de bien

feire ce que je fais ; voilà une véritable

prière , & rien n'empêche qu'on ne la

faffe plufleurs fois dans la journée.

L' A V E u G L E.

A ce que je vois , Mademoifelle , je

n'ai jamais prié une feule fois pendant
ma vie : j'ai pourtant fouvent dit mon
chapelet ^ mais c'eft fans y penfer. Je
vois des gens qui font des heures à
l'églife , & je dis quelquefois en moi-
même

,
que peuvent-ils tant dire ? Pour

moi , je ne faurois faire aucune prière à

& je ne crois pas que Dieu me con-

damne pour cela : c'efl que je ne le

faurois^ faute d'efpric.

La Bonne.
Quand vous allez prier quelqu'un de

^ous alîilter ^ que lui dites-vous ?
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L' A V E U G L E.

Tout ce qui me vient dans refprit.

Je leur dis que je fuis une pauvre fem-

me bien affligée , qui n'ai ni parents

ni amis ; que je ne vis que de pain 6c

d'eau ; & que fouvent je n'en ai pas

alTez pour vivre ; que je couche fur la

paille comme un pauvre chien , fans

couverture pendant l'hiver : je leur

montre mes pauvres haillons tout dé-

chirés ; en un mot , je fais tout ce qua
je peux pour faire compaffion. Cepen-

dant , au lieu de m'alfifler , on me
rebute fouvent. Alors , je pleure , je

me dépite, je maudis les riches qui

ont le cœur fi dur ; 6c puis la faim
m.e force à aller tourmenter d'autres

perfonnes, jiifqu'à ce que l'on me doiL-

ne. Oh 1 cela efl bien dur.

La Bonne.
Il efl vrai que cela efl bien dur ; j'en

conviens , ma chère : mais qui vous a
appris toutes ces chofes que vous dites

aux perfonnes riches ?

L' A V E u G L E.

A-t-on befoin d'apprendre ces cho
fes-là ?. On fent la faim , la mifere *,
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îe froid : on le dit aux gens ; cela va
tout feul.

La Bonne.
Vous avez raifon , ma chcre. Quand

la mifere & la faim preffenc , on n'a

pas befoin d'apprendre à demander du
fecours. Mais , iiélas I comme vous le

dites fort bien , les riches font impi-
toyables, & l'on a bien de la peine à

leur arracher quelques fecours. Que ne
dites - vous au bon Dieu ce qne vous
dites à ces perfonnes P vous feriez une
excellente prière, & vous ne feriez pas

rebutée.

L'A V E U G L E.

Eft-ce que le bon Dieu defcendroit

du Ciel pour me donner du pain ï

La Bonne.
Il infpiferoit aux riches de vous

affilier , ma chère. Mais je vous prié

de bien m'écouter. Vous êtes bien pau-

vre, ma chère Babet ; mais votre ame
efl encore plus pauvre que vous; 6c il

faudroit commencer par chercher k
foulager cette pauvreté, avant que de
penfer à l'autre. Que ne dites-vous au
ion Dieu ; Seigneur, je fuis une pau-
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vre femme bien affligée : je n'ai point

<ie patienee dans mes maux : je mau-
dis ma pauvreté ,

que je devrois aimer,

parce qu'elle vous plaie , & qu'elle peut

me conduire au Ciel: ma pauvre ame
eil plus aveugle que mon corps ; elle a

plus de faim que lui ; elle ell plus nue,
plus miiérable : ayez la bonté de la

regarder ; elle vous fera pitié , mon
Dieu ; vous lui ferez l'aumône :donnez-

là moi , mon Dieu y pour l'amour de

Jefus : donnez-moi vorre amour : don-
nez-moi la patience : donnez-moi de la

douleur de vous avoir ofFenfé. Ce que
je dis à Babet , m.es bonnes gens ^ je

vous Le dis à tous : notre ame eft plus

pauvre qu'elle ; & il n'efl pas difficile

de conter au bon Dieu toutes nos

miferes ^. & de lui demander l'aumône.

M A R I E,

J'ai quelquefois demandé la patience

SI Dieu , & c'étoit de tout mon cœur ^

mais il ne me Ta jamais accordée,

La Bonne.

Le bon Dieu veut être importuné >

ma chère. Babet vous a dit tout à-

rheure q^ue le tefoin de manger lui
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donnoit la force d'importuner les ri-

ches , quoiqu'ils la rebutent fouvent :

ne vous lafTez pas d'importuner le bon
Dieu ; il aime cela , & quoiqu'il pa-
roilTe quelquefois ne nous pas accor-

der ce que nous lui demandons , croyez
que c'eil pour nous engager à redou-
bler nos prières , & qu'il nous accorde
toujours quelque chofe.

B A B E TT.

Je ne puis croire cela, Mademoifellé.

Combien de fois ai-je prié Dieu d'inf-

pirer aux riches de m'afTifter ! Je l'ai

encore fait aujourd'hui : cependant il

ne m'a pas écoutée : je n'ai pas mangé
de pain à dîner la moitié mon faoul 5

cependant j'irai coucher fans fouper,

car je n'ai pas un liard*

La Bonne.
Écoutez , ma bonne mère. Jefus nous

a dit qu'il falloir premièrement recher-

cher les moyens de gagner le Ciel ^

lui demander fa grâce , Ôc qu'il accor^

deroit les befoins du corps par defFus

le marché. Vous n'avez jamais deman-
dé au bon Dieu l'aumône pour votre

âme ; c'eft ce qui fait que vous n'ob-

tenez pas l'aumône pour votre corps^
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Cependant Dieuefl fi ban
, que, mal-

gré cette négligence , il penfe à vous:

il a inipiré à une perfonne de ma con-

noiflTance de vous donner un pain tou-

tes les femaines , avec une couverture

& uiie robe pour cet hiver.

Madame Pernot.
Et moi , je vous donnerai à dîner

tous ïes dimanches , ma pauvre Babet ^

à condition que vous ferez tout ce que
Mademoifelle vous dira.

L' A V E u G L E.

Que le bon Dieu bénifle cette per-

fonne. Madame Pernot > & vous auili,

Mademoifelle. Je veux faire tout ce^que

vous me direz; je répéterai fouvent la

prière que vous m'avez dite
, je vous le

promets. Mon Dieu 1 que vous avez de
bonté de penfer tous tant que vous

êtes j à une pauvre miférable comme
moi I

La Bonne.
Ce n'eil pas cette perfonne qui eik

bonne , ma chère ; c'efl Dieu qui lui

a donné la penfée de vous affilier j pour
vous récompenfer de ce que vous venez

ici apprendre ce qu'il fauc faire pou5
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raimer & pour gagner le Ciel. C'eff

tionc Dieu que vous devez remercier ^

-de ce pain ; car , en vérité y c'eft à lui

^ue cette perfonne le donne ; c'efl donc
Dieu qu'il faut remercier : il faut auiîî

le prier de lui donner fa grâce, car elle

ne fouhaice que cela.

N A N O N.

Il me vient une penfée , Mademof^
fclle : c'eft que Dieu efl bien bon pour
les pauvres, puifqu'il donne le Ciel aux
TÏches qui les afîiilent, & qu'il envoie

le mauvais-riche en Enfer , feulemcnc
parce qu'il n'a pas fliit l'aumône au
pauvre Lazare. Tenez , je commence k
comprendre que les pauvres font les

favoris de Dieu. Vous nous avez die
,

auffi qu'il falloir fouvenc élever fon

cœur au bon Dieu ; comment faut-il

faire pour cela f

La Bonne.
Il faut faire tout ce que je viens de

dire , ma chère. Par exemple , Marie
Cîi s'habillanr^ dira : Mon Dieu^ je vous
remercie de m'avoir fait fervante : j'ai-

me à l'être , parce que c'efl votre fainte

volonté ; je crois que c'efl pour mon
bien» En difanc ces chofes , Marie élevs:
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ion cœur à Dieu : elle aura accompli

le premier commandement, enadoranc

& aimant fon Créateur. La première

chofe qu'elle fait en fe levant , c'eft de

courir à fon feu ; s'il efl éteint , elle bac

le briquet ; s'il s'eft conlervé fous la

cendre , elle le rallume.

Marie.
Et elle s'impatiente toujours en hiver

avec ce maudit briquet j qu'il fauc

battre une heure. Le foir y chacun veuc

avoir fon lit bafiiné ; cela détruit tel-

lement mon feu ,
qu'il n'en reile pas

une étincelle ; ce qui fait que depuis

quelque temps , je brûle une quantité

de bois le foir , en faifant un grand feu.

La Bonne.

Que de tréfors vous perdez pour l'au-

tre monde avec votre impatience, ma
pauvre Marie l Quand vous trouvez

que le feu s'efl confervc , il faut dire en

vous-même: Mon Dieu, confervez

dans mon cœur le feu de votre divin

amour. Vous devez aufîi faire cette

prière le foir, en le couvrant. Quand le

feu efl éteint , vous devez penler : Hé-

bs 1 voilà ce qui m'arrive cous les jours %
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vous me donnez des grâces pour con-
ferver votre amour daiTS mon cœur ^ &
\q n'en profite pas : ne permettez pas,

6 mon Dieu 1 que le péché éteigne ce

divin amour dans mon ame. Quand
e4ie bat le briquet avec bien de la pei-

ne , la bonne Marie doit dire : Quand
mon feu eil éteint , il faut battre bien

long- temps pour avoir une étincelle^

Hélas, mon Dieu ! quand j'éteins votre

9.inour , il faut le rallumer parla pé-

nitence i & pourtant je ne veux. rien

fouffrir : mon Dieu, donnez -moi le

courage de réparer mes fautes : je vous

offre la petite peine que j'ai à préfent.

M A Jl I E.

Je penfe que ce feroit fe moquer du
bon Dieu , de lui offtir fi peu de chofe.

Que lui importe cette bagatelle f

La Bonne.
Rien du tout , ma chère Marie : mais

votre impatience l'ofî'enfe , 6c il fe plaie

à voir que vous la corrigez. Quand
nous vivons avec les personnes , nous

fommes charmés de voir qu'elles cher-

chent à nous rendre de petits Icrvices

,

jarce que c'eft une preuve qu'elles nous
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aiment : il en efl de même du bon
Dieu ; il accepte les plus pecites choies,

quand nous les failons pour lui plaire.

Mais , dites-moi , Marie : (i vous étiez

dans votre ménage , ôc qu'il fallût tirer

de votre poche l'argent pour payer le

bois , allumeriez-vous un fi grand feu ?

N'aimeriez -vous pas mieux battre le

briquet ï

Marie.
Je ménagerois plus le bois ; mais

faurois foin de ne pas détruire le feu

le foir , comme ils le font : tout cela

me fait bien murmurer.

La Bonne.
Comme fi vos murmures rallumoienc

votre feu 1 Avouez , ma bonne Marie ,

qu'il y a de la fottife à fe fâcher , quand
cela ne racommode rien. Concevez aui^

'fî.que la première qualité d'une bonne
fervante , cil de le mettre dans la tête

que le ménage de fon Maître efl le

lien ; & de ne jamais faire dans la mai-

fon d'autrui , ce qu'elle ne voudroic pas

qu'on fît dans la fienne. Je iuis fûre ,

Marie
, que fi vous étiez une MaîtteiTe

de maifon , vous ne voudriez pas qu'on

•vous brûlât bien du bois, pour s'épar^
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gner la peine de battre le briquet r or
nous ne devons jamais faire aux autres

ce que nous ne voudrions pas qu'on
nous fît.

Marie.
Peut - être ^ fi j'étois auffi riche que

mes Maîtres
, que je n'y regarderois pas

de fi près. Vraiment , il ie fait bien des

dépenfes inutiles , & il fe perd , dans
la maifon de M. le Marquis , bien des

choies que je ne voudrois pas lailfer

perdre dans la mienne.

La Bonne,

Vous allez être bien étonnée & bien

effrayée , ma chère Marie ; mais je dois

vous dire la vérité. Toutes les fois que
%'ous laifîez perdre , cafTer , gâter quel^

que chofe , dans la maifon de votre

Maître
,
par votre faute s'entend, vous

êtes obligée à lui reilituer l'argent que

cela a coûté.

Marie.
Vous avez bien raifon , Mademoi-

felle , de dire que je ferois effrayée :

tous mes gages ne fuflSroient pas pour

cela. Ce font à^s bouts de chandelle

^uon iaiffe traioer jufqu a ce qu'ils

foienc



foient noircis ; alors on les jette dans
le feu , cela le fait brûlet plus vite , ÔC
épargne la peine de foufflet. Ce font

des vivres qui fe gâtent
, parce qu'on

les oublie dans une armoire. C^ell un
verre ^ un plat qui le ca lient

, parce
qu'ils n'ont pas été remis à leur place,

C'efl un rideau qui fe déchire , parce
qu'on le tire avec la main; c'eft plutôt

fait que de tirer le cordon. C'efl une
ferviecte qui fe brûle ou fe noircir,

jufqu'à ne pouvoir plus être blanchie

fans emporter le morceau , par pareffe

de prendre un torchon : une lampe qui
fe renverfe. Que fais-je , moi P C'eft

mille autres bagatelles comme celles-ià,

qui ne font rien pour des gens riches ,

6c qui me ruineroient , moi , s'il falloïc

les payer.

L A B G N N E.

Vous ne voudriez pas que îe vous
cachafle la vérité dans une chofe d'oà
dépend votre faluc , ma chère Mar:e.

Cela va m'obliger à me fervir de paro-

les dures, que je vous prie de me par-

donner. Vous avez volé à votre Maicre

tout ce que vous avez laiffé perdre.

C'efl une bagatelle pour lui , dites-

vous : mais cette bagatelle auroit fju*

Farne I, G
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îagé un ou plufieurs pauvres. Si tous les

domelliques , dans une maifon , né-
gligent les bagatelles dont ils font char-

gés, cela fait une fomme confidérable

au bouc de l'an. Je vous le répète,

yous êtes obligée à reflitution.

Marie.
Vous me défefpérez , Mademoifelle r

je n'ai pas le moyen de faire cette

reflitution; ôc puis, il faudroit une tête

de fer pour penfer à tout ; il y auroic

de quoi devenir folle. Allez , je gagne
bien ce qu'on me donne : le fervice eft

bien ingrat , quoique j'aie des Maîtres

très-railonnables.

La Bonne.
Non-feulement je ne veux pas vous

tromper , ma chère Marie, mais je ne

veux pas que vous vous trompiez vous-

même ; cela ell d'une trop grande
conféquence. Vous n'êtes point obligée

de faire plus que vous ne pouvez. Je
fais bien qu'il y a des chofes qui échap-

pent , malgré qu'on en ait: je ne parle

que des négligences volontaires, ôc de
celles que Ton a par pareffe ; celles-là

rendent coupable.



SES F AIT r RE S, Ut

Marie.
Mais comment les diflinguer , celles-

là , Mademoifelle P Penfez donc que je

fuis une pauvre fille bien ignorante.

La. Bonne.
Vous avez une confcienee auiïi fa-

vante que celle des plus grands docteurs :

c'eft elle qui vous avertira ; Ôc je vous
donnerai outre cela un bon moyen de

vous juger vous-même , fans crainte de

vous tromper. Suppofez que vos Maî-
tres vous difent : Marie , jufqu'à pré-

fent il s'eil: perdu bien des choies dans

la mai Ton : eh bien , ménagez toutes

ces chofes , & nous vous les payerons

à la fin de l'année ; ce fera une aug-
mentation à vos gages : cette promeiie

vous donneroit-clle une meilleure tête

que vous ne l'avez à préfeni.'*

M A R I E.

Pour ne pas mentir , Mademoifelle,
je crois que cela me donneroit plus

d'attention que je n'en ai : un pauvre

domeftique a bien befoin d'amafTer

quelques fous pendant qu'il efl jeune ;

car j quand on eil vieux , & qu'on ne
Gz
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peut plus fervir , il n'y a d'autre gîte

que l'hôpital.'

L A Bo N N E.

Ayez un peu plus de confiance en

votre bon Maître , ma chère Marie ;

& croyez fermement qu'il aura foin

de vous jufqu'à la lin.

Marie.
J'en fuis bien perfuadée , Madémoi^

felle : tant que Monfieur & Madame
vivront ^ je penfe bien qu'ils ne m'a-?

bandonneront pas ; mais ils peuvent

mourir.

La Bonne.

Ce n'eil pas de ces Maîtres-là que je

veux parler , ma chère : ils peuvent

moanr, comme vous le dites fort bien.

Vous icriez bien bête, fi vous penfiez

que ce iont eux qu'il faut fervir ^ &
vous tUcF le corps & famé pour une

vingtaine d'écus qu'ils vous donnent

par année. Ne fommes-nous pas con-

venus que c'étoit au bon Dieu que

V us vous loueriez ï qu'il feroit votre

'Md-îrre? Celui-ik ne meurt pas, mon
ênianc. C'eil lui que vous devez fervif
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dans les perfonnes de vos Maîtres ;

c'efl lui qui doit vous récompenfer. Si

vous vous mettez bien cela dans la

tête, vou.« ne penferez plus à ces gages

qui font fi peu de choie ; & en pen-

faut que Dieu vous defline le Ciel pour
le fervice que vous lui aurez rendu

,

Vous trouverez que vous faites bien

peu de chofe.

Marie.
J'en conviens , Mademoifelle ; mais

l'aurai beau fervir le bon Dieu , cela

ne m'empêchera pas de mounr à

l'hôpital.

La Bonne.

Eh ! qu'importe , ma chère , l'endroit

ou nous mourrons , pourvu que nous
palTions de notre lit dans le Ciel r Plue

à Dieu que je mouriiiïe dans le grand-

chemin , fur la paille, dans un fumier,

pourvu que je fufle fauvée 1 Aimeriez-
vous mieux mourir dans un palais , &
aller dans l'Enfer ? Penfez fouvent à
cela , mes bonnes gens. La vie eil bien

courte^ quand même on vivroit juf-

qu'à cent ans. Peu importe comment
nous la paflerons cette vie : ceux qui

auront porté des habits de foie ^ des
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étoffes d'or & d'argent , n'emporteront
qu'un drap pour enfevelir leur cada-

vre ; & vous ferez en ce moment aufîi

riche qu'eux, quand même vous auriez

demandé i'aumône.

Marie.
Voilà qui efl fini , Mademoifelle;

je ne veux plus penfer , ni à la fati-

gue que j'ai ^ ni à ma pauvreté , ni au
danger de mourir à l'hôpital quand je

ferai vieille. Après tout , vous avez

xâifon , la vie efl fi courte l &ie fuis

tien bête de m'en embarrafîcr ii foie.

Apprenez-moi ce qu'il faut faire pour
aller dans le Ciel : j'aurai tout le temps
de me repofer 5c d'être tieureufe, quand
fc ferai là.

L A B o N N E.

Apurement , ma cherc. Vous com-
anencerez , comme je vous fai dit , à
prendre Dieu pour votre Maître ; 6c

vous lui direz tous les matins : Mon
Dieu , mon Maître , c'eft pour vous
que je veux faire toutes mes actions

aujourd'hui. Vous répéterez fouvent

cette priera pendapxt la journée.

Mari e.

Mais fi je m'amufe à prier Dieu,
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fnon ouvrage fera reculé ; & Ton fe

moquera de moi , fi l'on me voie

mettre à genoux.

La Bonne.
Vous oubliez ce que je vous ai dic,^

ma chère
,

qu'il n'efl point du tout

beroln de fe mettre à genoux pour

élever fon cœur à Dieu. Depuis que
nous femmes aiïemblés ^ j'ai offerc

plufieurs fois cette adlion que nous

fliifons au bon Dieu : vous en êces-

vous apperçue ?

Marie.
Non , Mademoifelle i (Se voilà ce

t]ue je ne comprends pas, qu'on puilTs

prier Dieu lans joindre les mains &
îans remuer les lèvres.

La Bonne.
Je fuis bien fûre qu'il vous efl arri-

vé plufieurs fois de fouhaiter de man-
ger quelque chofe que vous croyiez

appétiffant ; ou vous avez dcfiré d'a-

voir un tel habit , ou un tablier , ou
une coeflfe. Aviez -vous befom de re-

muer les lèvres pour defirer ces chofes?

Marie.
Vraitnenc non , Mademoifelle : toi^

G 4
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ces defirs me paiToient par refprit ;

c'étoit au dedans de moi : cela elt

bien différent de prier Dieu,

La Bonne.
Point du tout ^ ma chère. En fai-

fant votre ouvrage , s'il vous pafle par

Tefprit , Mon Dieu ^ je voudrois bien

faire cette âcllon pour l'amour de
vous ; vous aurez fait une très-bonne

prière. Voyez-vous , mes bonnes gens ,

fe répéterai cela jufqu'à ce que vous
m'entendiez bien : vous n*avez pas le

temps d'aller à i'églife, d'y prier Dieu
long-temps : vous ne favez pas même
de longues prières , & comme l'on ne

vous a pas appris à lire ^ vous ne pou^

vez profiter de celles qui font dans
les heures : mais vous avez un cœur ,

&: ce cœur peut fouhaiter d^aimerDieu
vingt fois , cent fois par jour , à tous

les moments. Dues - moi ^ Madam.e
Pernot , êtes - vous un moment fans

penfer à quelque chofe, fans les fou-

baiter ces choies ^

Madame Pernot.
Non , Mâdemoifelle : cela fait trem-

bler que la quantité de chofes qui me
paiTent par la tête , feulement pendant
un quart d'heure.
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La Bonne.

Eh bien , fouhalcez d'aller au Ciel^^

de vous corrrger de vos fautes , de fer-

vir Dieu , de faire vos adions pour lui ;

& vous prierez eontinueliemenc : car

fbuhaiter cft une prière. Quand Marie

ira demander les ordres de fà Maîtreffe

avanc d'aller au marché , elle penfera :

ma Maîtreiïe me tient la place de
Dieu; c'ell à lui que je vais demandes
des ordres. Alors Marie aura fait ua
ade de foi , une prière. Quand elle

marchandera ce qu'elle veut acheter,-

elle penfera en elle-même : mon Dieu,
c'eft pour l'amour de vous que je mé-
nage le bien de M. le Marquis. Quand
elle jettera les yeux fur toutes les pro-

vifions qui font au marché , elle pen-

fera : Que Dieu eft bon , de faire venir

toutes ces chofes pour nous nourrir l

je Ten remercie. Quand elle paffera de-

vant une églife , ou qu'elle verra un
clocher : je vous adore , ô mon Jefus 5

dans ce lieu où vous refiez pour l'a-

mour de nous : ou bien , divin Jefus,

-

adorez Dieu pour moi ; remerciez-le

,

aimez-le. Quand elle mettra le couvert^

GU apprêtera fon dîner, elle penfera ;

^uand eit - ce , ô mon Dieu ! que je

9î



Î54 ^^ Magasin
ferai dans le Ciel débarraflTée du foin

des chofes de la terre ^ pour ne penfer
qu'à vous aimer ? Quand elle aura Bien
chaud dans Tété , auprès de fon feu ,

elle penlera : on a bien plus chaud en
Enfer ou *^en Purgatoire : fi Dieu n'a

pas pitié de moi , je ferai jertée dans
fEnfer ; c'eil un feu bien plus terrible

que celui-ci : ô mon Dieu 1 préfervez-

moi de ce malheur ; je vous le deman-
de pour l'amour de Jefus.

Marie.
Peut-être pourrois-;e faire ces cho-

fes , qui ne font pas fort difficiles ;.

mais comment voulez-vous qu'on prie

Dieu ^ quand on ell en colère ou de
mauvaife humeur? Un diner fe brûle,

une fauce tourne , malgré toutes mes
précautions : alors je frappe du pied ;

je dis , au Diable foit la fauce : quel-

quefois je jette le poêlon > ou ce que
je tiens dans ma main , au milieu de
lacuifme; & je fuis de mauvaife hu-
meur toute la journée.

La Bonne.
Le feul remède à cette colère , à cette

mauvaife humeur, efl l'habitude d'éle-

ver fon cœur à Dieu» Quand Marie



25 s 5 FaUVP.ÊS, 155

aura pris cette heureufe habitude , elle

dira : mon Dieu , je me foumets à êtrs

grondée ,
quoiqu'il n'y ait pas de ma

faute. On dira que je fuis une bête,

une étourdie ; au lieu de chercher une
mauvaife excufe & de répondre mal à

propos y je garderai le filence , ou je

promettrai de ne rien épargner pour
mieux faire une autre fois.

Marie.
J'avoue que cela feroit plus aifé que

de difputer : mais , tenez , Mademoi-
felle , je n'aime point à dire que j'ai

tort ; ce mot-là ne veut point fortir de
ma bouche.

La Bonne,

Ceil-a-dire , ma chère
,
que vous

avez beaucoup d'orgueil ; 6c j'en ai ma
bonne part , je vous aflure : cependant

lorfque j'examine ce qu'il faut fouffrir

dans une difpute , fur - tout avec des

gens qui font au deiïus de moi, je

penfe qu*il eil plutôt fait de dire ce

gros mot y yai tort ^ ôc quelquefois,

ie le dis par parefl'e. De plus , ma
chère Marie , confidérez le grand nom-
bre de fautes que cet orgueil fait faire,

Gn ment pour s'excufer ; on manque
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de refped à ceux qui nous tiennent ta

place de Dieu : on perd leur amitié

,

leur eftime : on s'expofe à fe faire don-

ner fon congé , ou à le prendre foi-

jnême dans un moment de mauvaifs

humeur.
Marie.

Pour ce qui eil de cela , Mademoi-
felle , on ne manque pas de places ^
Dieu merci; quand on fait fervir &
qu'on efl fidelle > on ne rcfte pas. fur

le pavé.

La Bonne.
Je fuis forcée de dire des injures à

la pauvre Marie ^ parce que je l'aime.

Hé bien ^ ma chère , c'efl l'orgueil qui

vient de me faire cette rèponfc ; 6c je

fuis fûre que vous l'avez fouvent faite-

à vos Maîtres. C'efl un défaut cora-

mun aux domefbiques : il femble que
leurs Maîtres leur en doivent de refte,

quand ils font fidèles ; 6c ils leur plan-

tent cela devant le nez à, toute occa-

fioB. Si vous étiez une voleufe , ma
chère , on vous pendroit : quand vous

êtes fidelle ^ vous ne faites que votre

devoir. Vous dites qu'un bon domefti-

que ne manque pas de Maîtres : hé i

croyez -vous qu'un boii Maître, maa-
jue de- dpmefliques ?
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Mari e.

Savez-vous bien , Mademoifclle , que
j'aurois bien envie de me fâcher de ce

que vous venez de me dire ; mais je-

penfe que c'efl par amitié.

La Bonne.
Je vous en dirai bien d'autres , ma

chère , car je veux vous ôter tous vos

défauts ; &. , je vous le répète, c'eit

parce que je vous aime.

N A N o N.

Il 7 a quelque temps j Mademol-
felle, que j'eus une difpute avec notre

Maître , & je lui dis tout ce que vous^

venez de dire là..

La Bonne.
Il ne faut jamais le faire une autre

fois , ma chère Nanon. Pvien ne fait

plus d'honneur à une fervante, que de
refier long-temps dans une même con-

dition. Au contraire , on n'eflimc pas

celles qui ont toujours le pied levé

pour fortir, <5c qui ,
pour un oui ou

pour un non , changent de Maîtres :

cela fait voir qu'elles n'ont aucune af-

fedion pour ceux qu'elles jfetvent. Os
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une bonne fervante aime fes Maîtres,
regarde leur maifon comme la fienne

,

leurs intérêts , comme les liens propres^

6c elle le fera aifément, fi elle penfe
qu'ils lui tiennent la place de Dieu.

Je trouverai occafion , mes bonnes
gens, de vous apprendre à adorer Dieu,
chacun dans l'état où il vous a mis ;

afin de faire ce qu'il vous ordonne dans
le premier commandement. Voyons ce

que Dieu exige encore de nous. Vous
en fouvenez-vous , Nanon ?

N A N G N.

Il me femblc que vous nous avez dit

qu'il falloit aufli l'aimer.

La, Bonne.
Nanon efl une bonne fille, qui s'ap-

plique bien. Le premier commande-
ment nous ordonne d'adorer Dieu ^

parce qu'il efl grand & puifTant. Il

nous ordonne aufTi de l'aimer, parce

qu'il efl bon, parce qu'il efl aimable,
qu*il nous fait du bien tous les jours

de notre vie,. ôc qu'il nous en prépare

un beaucoup plus grand dans l'autre»

Mais comment faut -il aimer Dieu ?

de tout notre cœur , plus que toutes

«hofes , plus que nous-mêmes enfin à
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en forte que nous foyons prêts à mou-
rir plutôt que de l'ofTenfer.

Efl-ce la comme vous ^imez Dieu 9

mon ami Pierre ï

Pierre.
Je vais vous dire bonnement la vé*

rite , Mademoifelle : c'eit que je n'ai

jamais examiné fi j'aimois Dieu , ou il

je ne l'aimois pas. On m'a ,. je crois

,

appris quelque chofe lur cela quand
i'ai fait ma première communion i

mais, ma foi, il y a fi long- temps,

que je ne m'en fouviens plus. On eft

occupé de fon travail , on va fon che-

min. Ce n'eft pas que je haïfie Dieu i

non , mais feulement je n'y penfe guè-

re. J'écoute pourtant avec attention ce

que vous nous dites ; & depuis diman-
che paflé ,

j'ai un peu confidéré à parc
moi comment je pourrois faire pour
aimer Dieu ; mais j'ai eu beau cher-

cher , mon cœur ne fe remue non plus

qu'une planche. Si je voyois le bora

Dieu une fois tant feulement , peut-

être, que je l'aimerois.

La Bonne.
Vous dites que vous ne haiffez pas^

Dieu 1 Cette expreflion eA horrible a.
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mon ami : ne vous en fervez Jamais >

je vous prie ; elle me fait frémir de-
puis les pieds jufqu'à la tête. Quant à
ce qui efl de voir le bon Dieu , cela efl

imponîbie, car il n'a pomt de corps.

Vous ne pouvez pas non plus fentir

l'amour de Dieu , comme vous fentes

celui que vous avez pour Nanon ; c'eft

le privilège des Saints : mais il y a des
moyens de connoitre fi on l'aime.

Le Meunier.
Permettez-moi de vous dire une pe-^

tite parole. Il y a dans le monde quel-

qu'un que j'aim.e bien : quand je vois

cette perfonne , tout mon fang fe remue
fufqu'au bout des doigts ; & quand je

vais à réglife, oii l'on dit que le bon
Dieu efl , cela ne me donne point de
plaifir ; au contraire , cela m'ennuie ;.

je n'aime donc pas le bon Dieu : mais ^.

ie dirai comme Pierre , c'eil que je ns
le connois pas.

La Bonne.
Si je difois à notre Meunier : Je tais

parler à une perfonne qui vous don*
nera cinq cents francs pour marier votre-

fille , & après cela vous ferez le maître

il'époufer cette perfonn&^ue vous aimez
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tant : aflurément , vous aimeriez celle

qui vous donneroic cet argent ?

Le Meunier.
Vantez vous en , Mademoifelle : Je

lui donnerois un poc de mon iang, li

elle en avoit befoin ; 6c je l'aimerois

toute-ma vie.

La Bonne.
Je vous le difois dimanche pafTé, mes

bonnes gens : on aime une perfonne

qui nous tait du bien , quoiqu'on ne la

connoiiTe pas
,
parce que l'on connoit

le bien qu'elle nous fait : or , nous ibm^
mes noyés dans les bienfaits de Dieu^
pourainfi dire ; ainfi qous devons l'ai-

mer. Maisj je vous le répète , vous ne
fentircz pas cet amour , comme vous
fentez celui que vous avez pour votre

maitrefle, votre femme (5c vos enfants.

Le Meunier.
Puifque je nefentirai pas cet amour,

à quoi connoîtrai-jc fi je l'ai?

La Bonne.

II y a un moyen certain de connoi-

tre cela, mon cher. Quand on aime
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Dieu, on obferve fes commandemencs.
Dieu défend de jurer y de s'enivrer ^ de
parler mal du prochain , de lui faire

tore y de manquer à fes prières , de vo--

1er , de mentir , de chanter de mauvai-
fes chanfons , de dire des paroles mal-
honnêtes , de défobéir à fes Maîtres :

il eft certain qu'une perfonne qui fait

toutes ces chofes, n'aime pas le bon^

Dieu ; & que celle qui , pour l'amour

de DieUj^ ne les fait pas, l'aime. Thomas
avoit bien envie d'aller au cabaret

s'enivrer , plutôt que de venir à l'inf-

îrn-flion : il n'a pas écoute cette envir,-

Se eft venu ici : afîlirément il a fait un?

a£le d'amour de Dieu. Je fuppofe que
Paul a entendu chanter une mauvaifg

char.fon : il a bien envie de la répéter ;

iiC pour ne pas offenfer Dieu , il ne la

chante pas : aiTurément Paul fait un
afte d'amour de Dieu. Pierre a bien

Êhvie de jurer , de fe mettre en colère;

& parce que cqs chofes déplaifenc à
Dieu , il ne les fait pas : voilà des ades
d'amour de Dieu. Maître Nicolas a

envie de quereller, de battre fes enfants ;

& il dit en lui-même : Je ne veux pas

faire ces chofes , parce que Dieu les

défend : voilà encore un ade d'amour
de Dieu. Si l'on faifoic très-fouvcnc ds
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ces a£tes , la perfonne qui auroit le

bonheur de les faire pourroit fe dire :

î'efpere que le bon Dieu me fait la

grâce de m'aimer
,
puirquê j'évite, avec

le recours de fa grâce , ce qui peut lui

déplaire. Ordinairement , quand oa
craint de déplaire à une perfonne , c'efi-

ligne qu'on l'aime véritablement.

Chariot.
Pas toujours, Mademoifelle. Jen'aî-^

me pas mon Maître ; cela efl bien fur
j»

car il ell méchant comme un Diable :•

cependant je crains beaucoup de le fâ-

cher, non que je me ibucie de lui

èire de la peine i mais j'ai pcurd'êtr®

battu.

La Bonne.
En forte que fi votre Maître érolt

moins emporté , vous feriez bien des

fottifes , que la crainte d'être batta

vous empêche de faire t

C H A R L O T.

Pas de grandes fottifes. Par exemple.

Je n'aime pas à travailler fi afîiduraent ;

la femaine eil bien longue , pour
refier toujours affis : j'aimerois beaucoup
à courir , à fauter de temps en tcm.ps >

à boire un coup avec mes amis , ciî,
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bien à jouer une partie : je le fais biert

quelquefois , au moins quand ee dia-

ble d'homme ne me voit pas ; car il

n'aime que fon profit , & ne fe fonde
guère du plaiiir des autres.

La Bonne.
Je vous dirai en pafTant, mon chcr'^

^ue votre Maître fait votre profit, enî

vous forçant de prendre l'habitude de
travailler afiidument ; que vous l'en bé-

iiirez un jour. J'ajourerai qu'il ne de-
mande rien que de jufte ; car il vous

rourric , ôc il faut gagner votre pain.

Mais ce n'eu pas là de quoi il efl qwef"

tion. Je veux vous faire remarquer

,

mes bonnes gens , qu'il y a des pcr-

fonnes qui font envers Dieu , comme
Chariot envers fon Maître : ils aimens

le péché , comme il aime à fe di-

vertir : ils voudroient bien le commet-
tre ; mais la feule crainte de l'Enfer

les retient : ils murmurent contre Dieu ,

& s'il dépendoit d'eux, ils lui ôte-

Toient le pouvoir de punir le péché ;

Se alors , ils le commettroient tout! à

leur aife : oh I cette craince-là ne vaut

rien du tout.
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Madame Pernot.
Eft ce que c*efl mal fait de craindre

d'aller en Enfer? j'ai toujours cru que

c'étoic une bonne chofe , <5c je l'ai re^

commandé à mes enfants.

La Bonne.
Vous avez fort bien fait , Madame

Pernot , & tous les parents doivent

faire entendre à leurs enfants qu'il n'y

a rien de plus terrible que d'être damné;
parce que Dieu hait ceux qui font

dans l'Enfer , & que ces pauvres mi-
férables haiflent au(fi le bon Dieu , ce

qui eil bien pis que d'être brûlé & de
fouffrir toute fortes de tourments. Crain-

dre l'Enfer, parce que ceux qui y iront

ne pourront pas aimer Dieu , c'efl une
bonne chofe.

N a N G N.

Je ne comprends pas bien ce que vous

dires, Mademoifeiie; ayez la bonté de

nous l'expliquer.

La Bonne.
Volontiers. Marie crairt de cafTer

un plat , parce qu'il faudroit en ache-

ter un autre avec fon argent. Si e.\\^

fçoic fûre que fa Maîcreire ne le fuc
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pas , elle le cafîeroit : vous voyez biea
que la MaîtreflTe ne lui a aucune obli-

gation du foin qu'elle prend de con-
lerver ce plat : mais elle fait que fa

MaîtrefTe aime ce plat., parce qu'une
de fes amies le lui a donné : Marie
qui aime fa MaîtrelTe , & qui ne vou-
droit pas pour tout au monde la cha-
griner , prend bien garde à ce plat :

elle ne feroit pas bien-aife, fans doute,
d'être mife dehors ^ ni de le payer ;

mais ce n'eft pas là ce qui lui feroit

de la peine , c'eil celle qu'auroit fa

MaîtrelTe. Concevez-vous cela , Char-

iot ?

C H A B. L G T.

Un peu , Mademoifelle ; mais pas

tout- à-fait. Ayez la bonté de nous
l'expliquer encore.

La Bonne.
Voilà un père qui a trois enfants.

L'aîné ell bien méchant ^ & n'aime

point du tout fon père : il lui obéit

pourtant, parce qu'il eil fur que fon

père lui donneroit des coups de nerf

de bœuf, s'il ne faifoit pas ce qu'il lui

dit. Mais comment obéic-il ? en enra-

geant^ en jurant en lui-même: il maudic
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ion père ; il voudroic qu'il fût more

,

ou retenu dans fon lie fans pouvoir

remuer , afin de lui défobéir fans crain-

dre les coups. Penfez-vous que le père

puiffe être content de l'obciiTance de ce

£ls f Croyez-vous ce fils un honnête-

homme , Chariot ?

Chariot.
Non , parce qu'il efl fon père ; &

il ce père favoit qu'il ne lui obéit que
par force , il ne devroit pas lui favoir

gré de fon obéifTance.

La Bonne.

Voila ce que font ceux qui évitent

le péché feulement par la crainte de
l'Enfer. On appelle cette crainte , pu-
rement fervile ; ^-i elle ne vaut rien du
tout , comme je vous l'ai dit : parce

que celui qui l'a , aime le péché; qu'il

le commettroit,s'il pouvoir ocer au bon
Dieu la puiifance de le punir ; <Sc qu'il

fouhaiteroit qu'il n'y eût ni Dieu ni

Enfer ,
pour pouvoir faire tout le mal

qu'il a envie de faire. Or Dieu connoît

tout, & par conféquent ne fait aucun
gré à celui qui évite le péché par ces

îjiauvais motifs.

J-e fécond des fils de cet homme 2ii-
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me un peu fon père , & feroit fâche

de lui donner du chagrin. Il a de mau-
vaifes habitudes , & il cherche à s'en

corriger , un peu parce que cela dé-

plaie à Ion père , & un peu par la

crainte des coups. Ce garçon efl-il aulîi

méchant que ion freuef

C H A E. L G T.

Non pas , Mademoi Telle ; & je fuis

à peu près comme celui-là. Je travaille

par la crainte de mon Maître, & aulîî

pour ne point donner du chagrin à
mon père, que j'aime.

Le F e p. m I e r.

Tu es un bon hypocrite. Si tu m'ai-

mo s , tu ne perdrois pas un leul mo-
ment : ta fais combien il m'en coûte

pour ton apprenciifage.

C H A R L O T.

Oui 3 mon père , & jV penfe fou-

vent ; lans quoi je ne travaillerois point
du tout : quand j'ai perdu mon temps^
j'en fuis fâché , & puis j'y retourne.

L A Bo N N E.

Allons , Maître Nicolas ^ vous devez
être content de Chariot ; il commexice

à
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à vous aimer, 6c à mefure qu'il devien-

dra plus âgé, plus raiibnnable , il vous
aimera davantage. Un pécheur qui com-
mence à reconvertir, mes bonnes gens ,

reiïcmble au fécond hls de cet homme
dont j'ai parlé , & à Chariot : il eft en-
core un enfant dans la piété , il com-^

mence à aimer fon père ; mais fou

amour efl foible , & il a befoin
, pour

le foutenir, de penfer fouvent à l'En-

fer. Il évite le péché, parce qu'il dé-
plaît à Dieu j ^ qu'il ne veut pas erre

damné. Cette féconde crainte
, qu'on

appelle fervile , eil un mouvement du
Saint-Eiprit , 6c par coniéquent elle elt

bonne.

Le troifieme fils de cet homme que
j*ai luppofé j, aime fon père fi parfai-

tement , qu'il aimeroit meux mourir
que de lui déplaire , même dans les

plus petites chofes. Ce n'ell pas qu'il

craigne d^être battu , il n'y penfeléu-

lement pas ; 6c quand il verroit fon

père paralytique dans un lit 6c hors

d'état de le corriger, il n'en feroit ni plus

ni moins. Que penfez-vous de ce troi-

fieme enfant , Nanon f

N A N O N.

Qu'il efl le meilleur enfant du mon-
Fartie L H
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de. Je voudrols bien aimer le bon Dieu
comme cet enfant aime fon père.

La Bonne.

Nanon vient de faire un ade d'a-

mour de Dieu ; car fouhaiter de i'aimer,

c'efl l'aimer. Elle auroit beau Ibubaiter

d'être belle , d'avoir de beaux habits

,

beaucoup d'argent ; cela ne i'avance-

roit de rien : mais auiTi-tôt qu'on fou-

Irrite d'anner Dieu , on commence à

i'aimer ; 5c fi Nanoil l'aimoit comme
ce troificme fils aime fon père , elle

auroit la crainte filiale , c'efl-à-dire , la

crainte des enfants. Ceux qui ont le

bonheur d'avoir cette crainte , ne pen-

fent non -plus à l'Enfer ni au Ciel que
s'il n'y en avoit point , c'eft-à-dire ,

que s'ils pouvoient aller au Ciel en

péchant , ils ne voudroient pas le faire,

dans la crainte de déplaire à leur bon
père , qui hait le péché.

Nanon ^ répétez - moi ces trois

craintes.

Nanon.
Vous nous avez dit qu'il y avoit trois

craintes: la première ell celle qui fait

éviter le péché feulement par l'appré-

lienfion d'aller en Enfer , en forte que
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fi l'on pouvoit le commettre fans fe

damner , on le feroit ; & cette cramte
efl maavaiie : la leconde fait fuir le

péché ,
parce qu'il déplaît à Dieu &

qu'il conduit en Enfer : la troilieme

fait éviter le pèche , feulement parce

qu'il déplaît à Dieu, fans penier ni à
l'Enfer ni au Ciel.

La Bonne.
Je ne veux pas dire , mes bonnes

gens, qu'on ne doive penfer ni à l'En-

fer ni au Ciel , quand on a la crainte

filiale ; mais ieulement , que ce n'ell;

pas par la crainte de ibuiTnr dans l'En-

fer , ni par le defîr d'être heureux dans

le Ciel
, qu'on évite le péché.

Adieu, mes bonnes gens, jufqu'à

dimanche prochain , que nous exami-

nerons ce que Dieu nous défend par ce

premier commandement.

H »
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QUATRIEME JOURNEE.

La Bo nne.

3 E vous ai dit, mes bonnes gens,

que par le premier commandement
Dieu nous ordonnoic une chofe , 6ç

nous en défendoit une autre : que cette

chofe que Dieu nous commandoit étoit

de l'adorer & de l'aimer. Voici celle

qu'il nous défend : c'eft d'adorer &
d'aimer un autre que lui.

M A R I o N.

Eft-ce que Dieu nous défend d'ai-

mer notre père , notre mère , nos frères

,

nos fceurs 6c nos bonnes amies?

La Bonne.

Tout au contraire , ma chère Ma-
rion ; il nous commande d'aimer ces

perlbnnes là ; mais il ne veut pas qUQ
nous les aimions plus que lui.

M A R I o N.

Mais comment peut - on favoir ces
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pour pefer ces deux amours.

La Bonne.
Pardonnez - moi , ma chère.- Si vos

parents ou vos amis vous commandoient
de faire un péché , & que vous le fif-

fiez par la crainte de leur déplaire

,

aiïiirément vous les aimeriez plus que
Dieu , & vous pécheriez contre le pre-

mier commandement. Une mère, par

exemple , doit aimer Ion mari & {qs

enfants : il leur vient une maladie , un
accident ; ils meurent : cette femme
doit fans doute être bien affligée , ce-

la efl jufle. Mais fi elle s'en prend a

Dieu , Il elle murmure , fi elle fe défef-

père ; comme Dieu lui défend toutes

ces chofes, il eft certain qu'elle aimoic

fon mari ou fes enfants plus qu'elle

n'aime Dieu.

Mere-Jeanne.
Mais ^ Mademoifelle , cela efl bien

dur à une pauvre femme, de perdre un
homme qui gagnoit fa vie, 6c de fe

trouver chargée de nourrir & d'élever

une bande d'enfants, en tirant le Dia-
ble par la queue. Pour moi , je vous

l'avoue , j'ai bien murmuré à la mort
H3
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de mon pauvre homme , à qui Diea
falle paix. Je difois iouvent: Pourquoi
Dieu ne prend- 1- il pas plutôt ces gros

richards , dont les enfants ont leur pain
gagné ï

La Bonne.
Vous ofTeiifiez le bon Dieu , Mere-

Jeanne. Cvov'ez-vous que Dieu ne fa-

voit pas cue vous aviez des enfants , &
la peine que vous auriez à les nourrir?

Croyez-vous qu'î! manquoit de pouvoir

ou de bonne volonté pour vous affifler

6c vous aider à les nourrir ? Ne les

avez vous pas élevés ?

M E R E - J E A N N E.

Il eft vrai que le bon Dieu m*a faîr

tien des grâces, 6c qu'ils font tous en
état de gagner leur vie^ ou peu s'en

faut. Mais, Mademoifelle, j'ai bien eu

du mal : l'ainé n'avoit que cinq ans

quand le père ell mort ; & fi les bonnes
gens ne m'avoient pas affiflée, je ne
fais ce que j'aurois fait.

La Bonne.

Eh ! qu'efl-ce qui a infpiré aux bon-
nes gens de vous affiHer ? n'eil-ce pas
le bon Dieu ï. Vous ne le méritiçz pas
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par vos murmures ; & fi Dieu n'avoic

pas été auffi bon que Vous êtes méchan-
te , il vous auroic abandonnée , parce

que vous manquiez de confiance en lui.

Mere-Jeanne.
Cela eil bien vrai , Mademoifelle i

mais je ne penlbis pas alors qu'on
m'alllderoir. Un maudit avare, dont

nous étions fermiers , nous avoit mis
à la paille : tenez , je ne puis penfer à

cet homme Tans être toute hors de moi ;

il me fembie que je conlentirois à de-

mander Taumone ma vie durant, pour
avoir le plaiiir de le voir pendu, oa
du moins de le voir pourrir fur un fu-

mier : oh que je le hais î

L A B O N N E.

Eh bien , Mère - Jeanne , fi vous
mouriez en hajflant cet homme ^ il eft

certain que vous iriez en Enfer. AlFu-
rément vous n'aimez pas Dieu^ puifque
vous haiifez le prochain. Il efl fur que
toutes les confelfions & communions
que vous avez faites avec cette haine

dans le cœur , font facrileges : c'efl-à-

dire, que vous avez commis un plus

grand crime , que li vous aviez jette à
terre la fainte Hollie.

H4
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Mere-Jeanne.

Que dites - vous , Mademoifelle î

j'aimerois mieux mourir que de eom-
metcie un tel crime : vous me faites

frémir d'/ penfer feulement.

La Bonne.

Et pourtant vous avez fait pis , ma
pauvre Mère - Jeanne. Une perfonne

qui reçoit la fainte communion en pé-

ché mortel , met Jefus-Chriil dans fon

cœur aux pieds du Diable , qui y rè-

gne. Vous entendez dire quelquefois

que les Huguenots ont jerté les faintes

Hoiries dans la boue, dans l'ordure :

ch bien , Jefus aimoit mieux être dans
tous ces endroits

,
que dans une ame

fouillée de péché ; car il n'y a rien de
(î Ikle à fes yeux que le péché. Or le

péché eft dans votre ame , & il y rcf-

tera tant que vous haïrez votre ancien

Maître.

Mere-Jeanne.
M. le Curé le dit bien, & voilst

juflement pourquoi il m'a remis mes
Pâques; mais je ne ferai pas plus avan-
cée à la Pentecôte j je ne faurois me
déterminer à aimer cec horame«lL
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Vous vous plaigniez l'autre jour de
'ç^otre Curé ; c'écoir un fcrupuleux : eh 1

que feriez-vous devenue , ma pauvre
Jeanne, s'il n'eût pas entrepris de vous
convertir ? Vous auriez continué à vivre

tranquillement dans le facrilege , &
vous y feriez morte i car on meurt
comme on a vécu. Je ne vous dis pas

que vous deviez aimer cet homme-là
comme vous aimez vos amis , d'un

amour que vous Tentiez ; non ^ cela

n'efl pas néceflaire : mais vous devez
faire une prière pour lui toutes les fois

qu'il vous vient des fentimentsde haine :

vous devez demander à Dieu la grâce

de Taimer. J'avoue qu'd vous a fait

beaucoup de mal ; mais il ne vous en
a pas fait autant que les bourreaux en
ont fait à Jefus-Chrifl ; cependant il a

prié pour eux. Il eil tout prct à vous

pardonner vos fautes , fi vous pardonnez
à votre ennemi; & ce qu'il y a de ter-

rible ^ c'eft que vous le priez tous les-

Jours de ne pas vous les pardonner.

Mere-Jeanné.

Il faudroit que je fuffe folle poW
H 5
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faire une telle prière ; au contraire, je

iui en demande pardon bien fouvent.

L A B O N N E,

Vous dites tous'les jours votre Vaur^
Se vous le dites en fiançois: mais c'elî

tout comme Ci vous le diliez en latin ;

car vous n'y faites pas attention. Quand
vous dites ,

parJonne:^- nous nos ojfen-

fes , comme nous pardonnons à ceux_

qui nous ont cffenfes , c'eil comme (i

vous diliez : Et comme je ne veux pas

pardonner à cet homme, je vous prie

de ne pas me pardonner. Faites- y bien

attention , mes bonnes gens : tout le

temps quevous haïrez quelqu'un, & que
vous ne voudrez pas lui pardonner ,

Dieu ne vous pardonnera pas non plus..

Madame Pernot.
Dieu merci , je ne hais perfonne.

Quand j'ai époufé M. Pernot j il

avoit une nlle de fa première femme :

je l'ai élevée comme mon enfant ,

6c je l'ai traitée auffi-bien que l'auroic

pu faire fa mère. Cependant l'ingrate

s'eil échappée de la maifon^, pour faire

vn mauvais mariage
,
qui l'a rendue

la plus malheureulè perlbnne du mon-
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de. Son mari a mangé les cinq fous

qu'elle avoic eus du bien de fa mère ,

je veux dire cent ecus qu'il a reçus ;

éc il l'a laiflee chargée de trois enfants.

Nous lui avons pardonné fa fottife ;

mais nous ne voulons pas la voir. Je
l'afTifle de temps en temps , parce
qu'elle nous fait honte. N'eit - il pas
vrai que nous avons raifon de ne pas
la foulfrir chez nous ?

La Bonne.

Et bien , Madame Pernot ^ le bon
Dieu vous pardonnera comme vous lui

pardonnez : il ne vous recevra pas dans

le Ciel. Je ne veux pas dire que vous
foyez obligée de la garder chez vous
avec fes enfants ; peut-être avez - vous
de bonnes raifons qui vous en empê-
chent , & c'eft a votre ConfelTeur à
décider cela, quand vous lui aurez dit

vos raifons : mais il faut la voir, lui

parler, l'affiiler ; non parce qu'elle vous
fait honte, mais parce qu'elle cft l'en-

fant de Dieu , le membre de Tefus-

Chrifl, 6c particulièrement parce qu'elle

vous a oHenfée, If faut la réconcilier

avec Ion père ; & s'il craint qu'elle dé-

penfe mai à propos l'argent qu'il lui

auroit donné y fi elle s'écoic mariée avec



,ils Le Ma g a s i

k

fon confentement , il faut qu'il renr-

ploie à faire élever fes enfants , & à

leur donner une bonne profeffion. En
un mot, mes bonnes gens , il faut par-

donner à ceux qui nous ont ofifenfés

,

pleinement, parfaitement : il faut les

îâluer , les voir
,
prier pour eux , leur

rendre fervice , & bien parler d'eux ,,

quand on le peut fans mentir. Si cela

n'efl pas pofiible ,. il faut fe taire. Par-

là nous accomplirons le premier com-
mandement de Diea.

Dites-moi y Nanon , doit-on adc^er

îa faitute Vierge & les Saints l

Nanon.
Vous nous avez dit qu'adorer Dieu ,

e'étoit reconnoître qu'il n'avoit jamais,

eu de commencement. Or je penfeque.

la fainte Vierge & les Saints font vè-

iius au monde comme nous ; car on
èit la fête de la nativité de la fainte.

Vierge 6c de faint Jean-Baptifte : ainfî.

il efl impoifible de leur dire qu'ils font

éternels ; ce feroic mentir 6c fe mo-
quer d'eux.

La Bonne.
NaiTon répond comme un doâeur.

Aciorer Dieu , c'eft reconnoître auiîi:



DES Pauvres, io%

qu'il cfl tout-puiiTant , tout- parfait i

qu'il efl notre Dieu , notre Maître y
notre Bienfkideur : qu'il nous a donné
la vie : qu'il a créé le Ciel , la Terre ^

les Anges 6c les hommes : qu'il fait

tout
,
qu'il efl au defTus de tout : qu'il

a tout fait pour lui ^ pour fa gloire.

Nanon dit fort bien j qu'on ne peut
pas penfer ces chofes de la fainte

Vierge & des Saints. On ne peus pas

leur dire , je vous remercie de m'avoir

donné la vie, je vous prie de m'accor-

der le pardon de mes péchés ; car on
fait bien que ce n'ell pas eux qui nous"

ont mis au monde 6c qui peuvent nous
donner la grâce. Il n'y a que Dieu qui

nous ait donné la vie, la grâce 6c tous

les autres biens ; 6c il faudroit être fou

pour remercier les Saints pour des cho-

fes qu'ils ne nous ©nt pas données &
qu'ils p-e peuvent nous donner. Cefl
tout comme fi je vous difois : Remer-
ciez-moi de ce qu'il a plu hier. Vous me.
diriez: Ce c'efl pas vous qui avez fait

pleuvoir ; c'eft Dieu.

Pierre.
Pourquoi donc faifons-nous dès prc

cefTions
, pour obtenir de la pluie 6c

da beau temps quand on en a befoin t
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Nous faifons la fête de faint Roch

,

pour éviter la pelle : on demande aufîî

à fainte Apoilonie d'être guéri du mal
de dencs.

La Bonne.
Si un homme étoit condamné à être

pendu. Maître Nicolas, M. le Mar-
quis , qui ^[i un grand Seigneur , pour-

roic-il lui donner fa grâce?

Le Fermier,
Oh I par ma foi, non. Il avoit un

filleul, qui tua un homme par acci-

dent, & qu'on vouloir pendre ni plus

ni moins. M. le Marquis , tout gros

Seigneur qu'il efl, n'y pouvoir rien du
tout i & fut obligé d'aller à Paris. Gom-

.

me il a un oncle qui demeure chez le

Roi , cet oncle parla pour le pauvre

filleul ; & le E.oi lui donna fa grâce

,

qui arriva le jour même qu'on alloit

le pendre.

La Bonne.
Mais pourquoi M. le Marquis ne

demanda-t-ii pas lui-même au Roi la

grâce de ce pauvre homme ?

Le Fermier.
Le Roi ae connoît guère M. le
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Marquis i au lieu qu il aime beaucoup-
Ion oncle : & c'eil pour l'amour de
Toucle qu'il pardonna au f.lieul.

La Bonne.
Voilà ce qui en efl par rapport aux-

Saints. Si mon père avoir mérité la

mort, je ne dirois pas à la Pveine &
aux Princefles ^ accordez mci la grâce

de mon père ; car je Ikurois bien qu'el-

les ne le peuvent pas , tout grandes

Dames qu'elles foient : au lieu que \ï

je parlois au Pxoi, je lui dirois, accor-

dez - moi la grâce de mon père : &
quand je parlerois à la Reme iSc aux
Princefles

, je leur dirois , demandez
pour moi au Pxoi la grâce de mon
père.

T H E R E SE.

C'efl pourquoi j dans les litanies^ qui
fore en françois dans mes heures , il v
a ^ccordei - moi ^ quand on parle à

Dieu ; & quand on parie à la. lainre

Vierge & aux Saints , on dit , Fric:f

four neus. Je nV avois pas fait a:cen-

tion ; il m'en iouvienc à cette heure que
vous en parlez.

La Bonne.
Nous ne prions donc pas faine B.ocir



iÉ4 Le Magasin
de nous préferver de la peile , ni faintc

Apolionie de nous guérir du mal de
dents ; car ils n'ont pas ce pouvoir :

mais nous les prions de demander à

Dieu ces grâces pour nous; ôc il n'y a
pas de mal à cela.

P I E B R B.

Pourtant cet homme de Genève dit

que cela n'ell pas bien , ôc qu'il faut

d'abord s'adreiîer à Dieu.

La Bonne.
Il a tort , mon ami. Suppofon^s que

vous m'ayez fait tout du pis que vous
pouviez , en un mot que vous foyez

mon ennemi. Après cela ^ vous vous

repentez du mal que vous m'avez fait ;

vous voulez vous réconcilier avec moi y

&i me demander une grâce ; mais vous
fentez bien que vous ne méritez pas-

de l'obtenir. Alors vous allez trouver

ma mère , ou quelques - unes de mes
amies ^ & vous la priez de me dire que
vous êtes véritablement fâché de tout

ce que vous avez fait pour m'ofFenfer ,

&. que vous êtes déterminé à mieux
vivre avec moi à l'avenir. Dires-moi

,

mon ami Pierre ^ ii je pou trois être

fâchée de ce que vous vous feriez
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pour vous réconcilier avec moi , 6c

obtenir la grâce dont vous auriez

befoin.

Pierre.

Il faudroic que vous eufTiez l'elpric

mal tourné pour vous fâcher de cela ;.

il n'y auroir pas de quoi»

La Bonne.
Dieu ne fe fâche pas non plus, quand

nous nous adrefTons à la iainte Vierge

& aux Sainii pour nous réconcilier

avec lui <Sc en obtenir des grâces. Dieu
aime l'humilité , mes bonnes gens ; &
ce fentiment ne peut jamais lui dé-

plaire. Je me reconnois indigne des

grâces que je lui demande, & je lui

dis : Je fais que je ne mérite pas de
rien obtenir de vous ; mais , 6 mon
bon Jefus ! vous aimez votre Mere, les

Apôtres & les Saints , qui vous ont

fidèlement fervi pendant qu'ils étoienc

fur la terre , 6c qui vous aiment par-

faitement dans le Ciel : accordez-moi y

pour l'amour d'eux , les grâces que je

ne mérite pas de recevoir : fainte

Vierge, 6c vous tous les Saints , de-

mandez-les à Dieu pour moi.
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Pierre.

Mais pourquoi s'adrefle-t-on a fainî

Roch
, plutôt qu'à" un autre

, pour de-
mander à Dieu de n'avoir pas la pefte f

La Bonne.
Ceft que faint Roch étant dans une

ville où étoit cette horrible maladie,
fervoit les malades , & en fut attaqué

lui-même ; qu'il la foufirit avec beau-

coup de patience , quoiqu'il eût bien

du mal. Sainte ApoUoniç-éî^it une hlÏQ

qu'on vouloir engager à renoncer à
Jeius - Chrifl , & pour IV forcer, les

bourreaux lui calTerent toutes les dents

à coups de pierres : voilà pourquoi on
la prie de demander à Dieu qu'il nous
foulage, quand nous avons mal aux
dents. Mais il faut bien vous m.ettre

dans l'eTprit qu'il n'cfl pas au pouvoir

de laint Roch ni de fainte Apollonie de
vous préfeiTer de ces maladies : ils n'y

peuvent non plus par eux-mêmes, qu'il

tient à moi de faire pleuvoir. Je puis

demander à Dieu de la pîuie , 6c eux
la guerilon de ces maux. T<Hire la dif-

férence qu'il y a , c'efl que leurs prières

font plus agréables à Dieu que les

miennes , parce qu'ils font Saines , ôç
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qu'ils obtiennent bien plus lûrement de
Dieu pour nous les grâces donc nous
avons befoin.

N A N O N.

Je fuis bien fâchée de ne favoir pas

lire , car ma mère m'a d:C qu'il y avoic

une prière à la iainte Vierge , qu'on

doir^dire pendant trente jours, 6c l'on

cil fur après cela d'obtenir tout ce qu'on

demande à Dieu.

La Bonne.
C'eft une fottife que ce nombre de

trente jours ; 6c puis c'eil encore une
autre iotcife de croire qu'on obtiendra

fûrèment ce qu'ion demande , fpécia-

lement au bout de ces trente jours.

D'abord il y a des chofes qu'on de-

manderoit trente ans avec cette oraifon,

6c que la fainte Vierge ne demande-
roit pas k Dieu pour nous ; parce que
ces choies nous feroient nuifibles. Que
demanderiez - vous à Dieu par l'inter-

ceirion de Marie , û vous iaviez cette

prière , Nanon ?

N A N o N.

Je dciîianderois la grâce de biec.
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retenir toutes les bonnes chofes que vous
nous apprenez pour alier au Ciel.

La Bonne.
Allez , ma bonne Nanon , vous erï

obtiendrez la grâce fans dire cette

prière ; elle efl tort belle , & fi vous la

faviez ^ ce feroit bien fait de la dire ,

même tous les jours; mais quand vous

ne la diriez que vingt jours , cela n'em-
pêcheroit pas que Marie ne demandât
à Dieu cette grâce pour vous.

Mere-Jeanne.
J'ai entendu dire qu'une perfonne

dévote à la faince Vierge ne pouvoit

jamais aller en Enfer.

La Bonne.
Vraiment non ^ Mère Jeanne, car

un véritable dévot de Marie aime Jefus

& obferve fes commandements. Or vous
favez bien que, quand on aime Dieu
de tout fon cœur & qu'on fuit le péché,
on ne va point en Enfer.

Mere-Jeanne.
Je croyois qu'être dévot à la fainre

yier^e, c'éroic de dire tous le$ ^urs
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fon chapelet ; ou de faire quelque au-

tre prière.

La Bonne.
Suppofez , Mère - Jeanne , que ma

mère foit ici , que vous alliez tous les

matins lui faire la révérence 6c lui fou-

haiter le bon jour, & que vous palfiez

îe relie de la journée à me dire des in-

jures , à mal parler de moi , à chercher

à m'oiienier ; croyez-vous que ma mère
reçût bien votre compliment ?

Mere-Jeannb.
Il faudroit que je fuile folle pour le

croire : je penfe plutôt qu'elle me feroic

chalTer de chez elle ^ & qu'elle ne vou-

droit plus me voir. Elle diroit : Si cette

femme - là avoit une véritable amitié

pour moi ^ elle aimeroit ma fille , ôc

ne chercheroit pas à l'offenier.

La Bonne.
Jugez donc, Mère Jeanne , comment

la iainre Vierge peut regarder comme
fes ferviteurs 6c les dévots , ceux qui
palTent leur vie à offenier Jefus fon
Divin Fils^ 6c qui ne veulent pas fç

corriger : elle^ regarde leurs prières

coiîime des infulces.
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Le Fermier.

Je ne parle pas de ceux qui veulent

continuer à pécher ; mais il y a des

gens qui ont un peu envie de le corri-

ger , & qui ont trop de peine à le faire ;

en forte qu'ils n'en ont pas le courage :

ceux - là ne peuvent - ils pas prier la

fainte Vierge de demander à Dieu pour
eux la grâce de fe corriger , & de n'être

plus pareflèux ^ ivrognes, avares ?

La Bonne.
Oui , mon ami : quand on prie la

fâince Vierge de deman^ler à Dieu pour
nous la lanté , la pluie , le beau temps,
ôc les autres chofes qui regardent le

corps, on n'ell pas aiîuré qu elle écou-

tera cette prière , parce qu'il peut arri-

ver que les choies que nous demandons
feroient mauvaifes pour nous & nous
feroienc du mal : mais quand on la

prie de demander pour nous l'a-

inour de Dieu ^ la grâce de nous con-

vertir , de faire pénitence ^ de nous
corriger d'un déùut ; quand on fiic

cette prière de bon cœur , & avec un
grand delîr d'obtenir ces biens de l'a-

jne ; nous devons être bien alTurés

qu'elle les demandera pour nous 6w
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nous les obtiendra ; car Jefus ne peut

rien refuler à Marie ,
qui ne peut pas

non plus lui demander des choies mau-
vaifes pour nous. Ce que je dis de la

fainte Vierge , je le dis de cous les

Saints.

Le Fermier.
La fanté n'eft elle pas un bien ? Ain-

û , i] je prie la lainte Vierge de deman-
der la lànté pour moi quand je luis

malade , je devrois l'obtenir : cepen-

dant j'ai bien vu des gens qui Ibnt

reltés malades ^ quoiqu'ils eu fient bien

faic des prières à la lainte Vierge (3c

aux Saints pour obtenir la famé,

La Bonne.
La fanté n'ell pas toujours un bien ,

Maître Nicolas. Je fuppole un jeune

homme que Tes camarades ont entraîné

dans un partie de dé'nauche , 6c qui

s'efi: enivré : le lendemain il ell malade
comme un pauvre chien , & pendant
huit jours la maladie continue : cette

malaJie-là eil la meilleure chofe-du
monde, parce qu'elle le dégoûte du
vin. Vous voyez que s'il prioit la lainte

Vierge de demarder à Dieu pour lui

la fanté , elle dema^nderoit plutôt qu'il



î^z Le Magasin
fut encore plus malade ; parce qu«
cette maladie ,

qui lui fera craindre

de s'enivrer une autre fois , efl une très-

bonne chofe pour lui. Il y a d'autres

perfonnes qui ne penfent au bon Dieu
que quand elles ont du chagrin ; ch

bien , la fainte Vierge demandera pour

eux une maladie , un malheur , afin de

les obliger à fe convertir.

Thérèse,
Oh î cela efl bien vrai, MaJemoi-

fclle. Il y avoit proche de chez nous un
jeune homme qui étoit méchant com-
me un Diable : il a eu une grande mala-
die ; tout le monde croyoit qu'il en
mourroit , car il avoir perdu la parole.

Quand il a été guéri , on ne le recon-

noilToit plus , je vous aifure , tant

il écoit devenu bon ; & à préfent il efl

le meilleur homme du monde ^ &
édifie tout le quartier. Son père die

qu'il l'âvoïc mis fous la protection de
la fainte Vierge.

L A B O'N N E.

N'en doutez point , ma chère ; Ma-
rie lui a obtenu de Dieu la grâce d'être

malade, ôc de profiter de fa maladie:

c*eil un grand bonheur pour lui.

Thérèse.
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Dites-moi
, Mademoifelle

, qui nous
a dit que ie^ Saints favenr dans le Ciei
ee que nous failbns fur la terre ?

La Bonne.
Jerus Chrifl , mon enfant, qui nous

!lyercit qu'il y aura une plus grande
*ête dans le Ciel pour un pécheur qui
la.'t pénitence

, que pour quatre-vingt-
dix-neuf juiles qui vivent bien. Or on
ne fait pas une fête pour les chofes-

qu'on ne fait pas. On fait donc dans
le Ciel les choies qui Te palTent fur la

terre, puifqu'on s'y réjouit de la qo'.\-

verfion d'un pécheur. Les Saints ne le

favent pas d eux - mêmes ; c'ell Dieu
qui le leur découvre.

N A N G N.

Mademoifelle , ayez'la bonté de
m'apprendre quelques belles prières à
la famte Vierge : je la ferai tous les

jours pour obtenir ma converlion.

La Bonne.
f

Vous en favez un très - belle , £c
vous la dites tous ks JOUIS ; nous alloai

Fartis L l
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la répéter. Je vous falue ^ pleine de

grâce ; le Seigneur ejl avec vous. Voiià

les paroles que l'Ange dit à Marie
,

lorfqu'il vint lui annoncer que Dieu
l'avcit chofie pour être la Mère de'fon

Fils. Il faut les répéter Ibuvent ; mais

le faire avec attention.

Savez - vous bien ^ Nanon , ce que
(ignifient ces paroles de l'Ange f

N A N ON.

On dit quelquefois que Madame la

Marquife a bonne grâce: cela iignifie

qu'elle efl belle , 6c qu'elle a bonne
façon à tout ce qu'elle fait.

La Bonne.

Ce n'efl pas de cette grâce- là donc
parle l'Ange ; car le bon Dieu ne s'en

foucie point du tout ; & la plus belle

femme du monde ell horrible devant

lui , lorfqu'eile eft dans le péché ; au
lieu que la fiUe la plus laide , la plus

pauvre , qui feroit boiteufe , boiTue ,

couverte de plaies & d'ulcères , au^

roit de la grâce à fes yeux , fi elle

étoit vertueufe. Quand donc l'Ange

dit à Marie, Je vous falue, pleine de

^race , cela veut dire , pleine d'amour
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de douceur , de modeflie, de fagciTe ,

d'humilité ; en un mot, pleine de tou-

tes les vertus que l'on peut imaginer.

Ainfi le Seigneur étoit avec elle ; &. il

l'era toujours avec celles qui auront fa

grâce 6c Ion amour. Mais il n'eil pas

poffible de parvenir à ai r.er Dieu aura ne

que l'a fait Marie, il faut doRcpeni'er en

difant ces paroles : ô nès-iainte Vierge î

que vous avez été heureufe d'aimer Dieu
fi parfaitement; je m'en réjouis: de-

mandez à votre cher Fils , que je Paime
aulTi de tout mon cœur. Je vous r mer-

cie, mon Dieu , d'avoir rempli Maris

d'une fi grande abondance de grâce.

Quelles lont les paroles qu'on du en-

fuite , Nanon ï

N A N G N.

Vous êtes bénie entre toutes lesfem^
mes i & Jefus , le fruit de votrs ven-

tre j, efi beni.

La Bonne.
Ces paroles furent prononcées par

fainte Elifabeth
, qui étoit coufine de

la fainte Vierge. Marie fut lui rendre

vifite ; 6c la coufine , au lieu de lui

faire de vains compliments fur fa beau.

I 2



ï5)6 Le Magasin
té , la fanté ^ lui dit ces belles paroles.

Diions-les avec elle , en peniant que
c'ell par Marie que nous avons reçu

toute bénédidion , puilqu'elle eil la

Mère de Jeliis , en qui toutes les na-
tions fert)nt bénies.

Finiflez cette belle prière.

N A N G N.

Sainte Marie , Mère de Dieu j prie^

jpour nous pauvres pécheurs _, mainte-

nant Ô" à l'heure de notre mort.

La Bonne.

Ces paroles n'^ont pas befoin d'expli-

cation : c'ell i'Eglifë qui les a ajoutées

à celles de l'Ange (Scde iainteEiilabeth.

Pifons donc fouvent: Priez pour nous,

Marie, afin que Dieu nous accorde Ton

amour ; mais priez pour nous particu-

lièrement lorique nous lerons à Pheure
de la mort. Obtenez-nous la grâce de
faire une bonne confellîon , avec un
grand regret de nos fautes : obtenez

qu'en ce terrible moment , le démon ne

puiiie nous nuire , & que les faints

Anges nous alTiflent ; enfin , obtenez-

nous une bonne vie ^ afin que nous

fâifions une bonne mort.
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N A N O N.

J'ai bien fait des fois cette prière î
inais je l'ai dite fans réflexion : à pré-
fent, j'elpere de penier , en la faifanc^

à et que vous venez de nous dire.

La Bonne.

Ceft fort bien fait, ma encre ; &
quand vous ferez toute feule dans les

champs , il faut la réciter plufieurs

fois avec attention. Il y a encore d'au-

tres prières à la fainte Vierge qu'il eil

bon de dire ; mais ceile-Ia eft la prin-

cipale
, parce que l'eft l'Eglife qui nous

fa donnée.

Nous venons de voir , mes bonnes
gens

, qu'il ne faut adorer que Dieu ;

qu'il faudroit être fou pour adorer la

fainte Vierge 5c les Saints, parce qu'on
ne peut pas penfer qu'ils nous ont créés

(5c qu'ils nous fauveront : parce qu'ils

ne peuvent nous accorder des grâces ;

5c que nous devons feulement les prier

de les demander à Dieu pour nous

,

comme étant fes amis.

Dites-moi, Chariot , faut-il prier les-

images ?

ly



î$8 Le Magasin
C H AR L O T.

Je penfe qu'elles ne peuvent pas nous
entendre ; car les images ne font que
du papier, 6; les figures, du plâtre &
du ûois.

La Bonne.
Chariot répond comme un garçon

d'elprit. Certainement les images ne
peuvent nous entendre, & rien deman-
der à Dieu pour nous: elles ne ibne

cependant pas mutjles. -

Me diriez - vous bien , Nanon , à
quoi elles fervent?

Nanon.
Peut-être répondrai -je mal, Madc»

moifelle i mais je dirai ce qui m*arrive.

J'ai dans ma chambre une image de
Jefus crucifié ; & il m'eil arrivé bien

fouvent d'avoir envie de pleurer en la

regardant, parce qu'elle me fait fou-

venir de ce qu'il a fcuffert pour moi.

Chariot.
J'ai été cette année à la pafîîon y

Mademoifelle ; & quand le Prédica-

teur a montré le Crucifix , tout le mon-
de pleuroit, I; moi auiîi , je vous

affuje^
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La Bonne.

Voilk précifément à quoi fervent îes

images , mes bonnes gens : à nous fan-e

fouvenir des ehofes qu'elles nous repré-

fentenr. Je fuis fûre y tous tant que vous
êtes , que vous ôtez le chapeau ou que
vous faites la révérence , quand vous
paflTez devant une croix qui ell à l'en-

trée du bourg. Cela efl très-bien ; mais
il faut en même temps penfer à Jefus

,

qui efl mort fur cecre croix , 5c à qui

vous faites la révérence.

Pierre.
Les MiiTîonnaires qui ont planté cet-

te croix nous l'ont bien dit ; mais la

moitié du temps je ne penfe à rien du
tout.

La. Bonne.
Il faut mieux faire à l'avenir , mon

cher ; & en faifant la révérence , vous
direz : je vous adore , 6 mon Jefus ! qui

avez été crucifié pour moi : ou bien ,

mon Dieu , je vous offre Jefus crucifié :

ou bien, ô mon Jefus ! répandez votre

fang dans mon ame pour la purifier &
la laver du péché : ou autre choie fem*
blable. Cell pour vous rappeller la

14
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pafljon àt Jèfus , ^u'on a mis là cette

croix ; ainn il ne faut pas y manquer.
Mais puifque les images n'ont aucune
divinité ni aucune vertu , devons-nous
le^- -'elpecler?

Thérèse.
Je penfe que oui , Mademoifelle : on

refpede bien le portrait du Roi , parce

qu'il le repréfente.

La Bonne.
Vous ayez raifon , ma chère : on

puniroit un homme qui déchireroit par
inépris le portrait du P\oi, parce que
ce ieruit l'iniulter. On refpede aufÏÏ le

portrait de ton parent , quand on Ta ,

& l'on ne voudroit pas qu'il fat gâté.

Ce n'eft pas qu'on fe foucie de la toile

&: des couleurs qui compoient ces por-

traits ; mais nous aimons à les regar-

der , parce que ces portraits nous font

ibuvenir de nos parents & des perforï-

iies que nous aimons. Dieu nous permet
cela , & nous défend de faire des ima-
ges pour les adorer & les fervir y c'efl-

à-dire, pour leur rendre l'honneur qui
n'eil dû qu'à lui

,
qui efl l'adoration &

l'amour. Cela n'empêche pas que nous
a aimions la fainte Vierge 6; les Saints,
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comme nous aimons nos parents : cet

amour, au contraire, l'honore; parce

que nous ne les aimons qu'en lui 6c

pour lui. Je fuppofe que Chariot eft

mon intime ami : fon père , que je ne
connois poii-t du tout , ou l'un de fes

parents, vient chez- moi. Je leur fais

politefle à eau Te de Chariot
, que j'aime,

lifl - ce que vous feriez fâché de cela ^

mon ami 't

C H A R L G T.

J'aurois Tefprit bien mauvais, de me'
fâcher de cela: au contraire, je vous

en aurois obligation
,
puifque ce feroic

pour l'amour de moi que vous leur

feriez amitié ; & je regarderois ces po-

liteiïes comme fi vous les faifiez à moi-

même.

La Bonne.
De même , mon ami

,
quand nous

témoignons du refped: à Marie 5c aux
Saints , c'eil à caufe du bon Dieu , par-

ce que Marie eil fa Mère 6c qu'ils font

fes amis. Ainfi Dieu ne peur pas être

offenfé de ce que nous témoignons du
refped à fa Mère 6c à fes amis : car

nous ne penferions pas ieulement à les

tonorer ^ s'ils n'étoient pas Saines \ non
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plus que nous ne penfons pas à hono-

rer les perfonnes de notre connoifîance

qui font mortes. Quand donc nous

avons de la vénération pour les ima-

ges , c'eil à caufe qu'elles nous repré-

fentent Jefus-Chriil , ou les Saints ; &
quand nous honorons les Saints , e'eil

feulement à caufe de Dieu.

Nanon , répétez-moi le fécond com-
mandement de Dieu,

N A N O N-.

Dieu en vain tu ne jureras, nî autre

chofe pâ.reillemen:.

La Bonne.
Vous croyez peut-être que les fem»

mes ne manquent point à ce comman-
dement ,

parce quMles ne jurent pas

comme les hommes; mais elles jurent

bien plus fouvent qu'elles ne s'imagi-

nent, parce qu'elles ne favenc pas ce

que c'ell que lurer.

Le Juge vous appelle pour prêter

ferment , c'efl-à- dire, pour jurer qu'une

choie eil vraie ou qu'elle eit faulfe :

fâvez-vous ce que cela fignifie, Ma-
dame Pernot ?

Madame Pernot.
Kon.j. en vérité , Mademoifelle : j'ai
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été appellée une fois en témoignage ;

on me dit. Levez la main ; je trem-

blois comme la feuille y fans favoir

pourquoi.

La Bonne.
Vous venez de jurer tout à l'heure

^

Madame Pcrnot ; & comme vous l'a-

vez fait fans nécetrité , cela n'eit pas

bien : il fauc vous corriger de cette

habitude.

Madame Pernot.
Moi, je viens de jurer, Mademoi-

felie 1 en vérité , vous l'avez rêvé : je

prends à témoin le bon Dieu & ceux
qui font ici, que je ne jure jamais.

La Bonne.
Eh l vous venez de jurer deux fois ,

en alFurant que vous ne jurez jamais.

Jurer , c'efl prendre Dieu à témoin de
la vérité de ce qu'oTrdit. Le faire quand
le juge vous oblige de prêter ferment,

c^eil une bonne adlion, fi vous ne ju-

rez pas une chofe fauiTe: c'efi: un aâ:e

d'adoration. C'ell comme fi vous di-

fiez : Mon Dieu , je fais que vous êtes

la fouveraine vérité ; que vous haïflez

& puniiTez le menfonge 6c les men-
teurs ; je vous prends à témoin que teli©
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chofe eft vraie , 6c je eonfens à être

punie fi elle ne l'eft pas. Vous voyez
qu'un ferment vrai

,
qui nous ell or-

donné par les juges , eil une bonne
aclion : mais prendre Dieu à témoin

pour des riens ,, des bagatelles , par

coutume ; c'efl pécher contre le fécond

commandement de Dieu.

Madame P e r n o t.

Mais expliquez- m.oi cemment j'avois

juré la première fois que vous me Ta-

vez dit.

La Bonn e.

Cette parole en vérité, eft un ferment :

c'en eil un aulfi de dire ma foi. jefus

nous le défend , & nous ordonne de ne

dire jamais que oui om non, Gn raan-^

que fouvent à cela , & moi toute la

première i il faut nous en corriger.

Mais fur -tout ^ mes bonnes gens, il

fiut bien prendre garde aux faux fer-

ments ; c'efl un crime horrible que
Dieu punit fouvent dès ce monde ,

aulîi-bien que les imprécations contre

foi (5c contre les autres.

Pierre.
Qu'eft-ce que veut dire ce mot ^ dîs.



imprécaUGns ? je ne l'entends pas, Ma^
demoilelie.

La Bonne.
C*ell pourtant un péché bien com-

mun , mon pauvre Pierre. Je vous a'i

entendu parler hors d'ici , & à chaque
mot que vous dites , vous faites une
imprécation. Que le Diable m'empor-
te i je me donne au Diable ; que la

pefle m'étouffe : ou quand vous êtes en

colère contre quelqu'un \ puiffe - tu ta

noyer ^ te cafter le cou ; ce maudit
homme ; ce chien d'homme ; & autres

paroles femblables.

L E F ER M I E R.

Pour cela , je fuis comme Pierre
j'ai toujours ces paroles à la bouche.

Je ferois pourtant bien fâché que ce

que je fouhaite arrivât à moi ou aux-;

autres.

La Bonne.
Faites - y bien attention , Maître

Nicolas. Quand vous êtes en colère

,

vous faites des imprécations; & il pour-

roit bien arriver ^ par mauvaife habi-

tude ,
que vous les filfiez pour foutenrr

un menfonge. Un homme avoit aidé-
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à faire tuer un P\oi d'Angleterre : c'étoit

un grand Seigneur que cet homme ;

inais Dieu ne s'embarraCTe guère de la

qualité , & punit les grands tout com-
me les petits. Un jour donc que ce

méchant homme dinoit avec le nou-

veau Roi , qui étoit frère de celui qu'on
avoit tué j ce Prince dit qu'il ne fe

eonfoleroit jamais de la perte de fon

pauvre frère , & qu'il auroit toujours

horreur de ceux qui avoient aidé à cette

mort ; & en difant ces paroles il regar-

da raiTafTm. Ce miférable , qui com-
prit bien que le Roi penfoit à lui , prie

un morceau de pain, & dit: Si j'ai

contribué en quelque chofe à la more
du Pvoi , je prie Dieu que le morceau-

de pain que je vais mettre à ma bou-
che foit le dernier ; & dans Tinflant il

en prit une bouchée : ce fut véritable-

ment la dernière ; car il ne lui fut pas

pofTible de l'avaler , ôc elle l'étrangla.

Le F e Pv m I e r.

Mais y Mademoifelle , luppofons que
cet homme eût commandé à un autre

de tuer le Roi , n'auroit-il pas pu jurer

q^u'U ne l'avoir pas tué?
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La Bonne.
Celui qui commande à un homme

d'en tuer un autre , eft véritablemenc

fon meurtrier , comme s'il l'avoit tué

lui-même , quoiqu'il n'ait pas mis la

main fur lui. Celui qui feroit un tel

ferment , tromperoit les hommes par

ce détour; mais il ne tromperoit pas

Dieu, & feroit un parjure à fes yeux.

Je fuppofc , par exemple , que vous

ayez prié Mère - Jeanne de vous prêter

dix écus : elle ne les a pas fur elle , &
vous dit que vou3 les envoyiez prendre

à fa maifon. Vous y envoyez votre

femme ; & Mère-Jeanne meurt le len-

demain. En m.ourant , elle dit à fes

enfants qu'elle vous a prêté dix écus:

vous i'outenez que cela cil faux, lis vous

font venir devant le Juge, & vous ju-

rez que jamais la défunte ne vous re-

mit cette fomme : c'ell la vérité que
vous ne l'avez pas reçue de ies mains ;

cependant vous commettez un horrible

cçrne ; car vons faites un faux ferment,

6c voufi trempez vos jnges ,
qui ne

vous demandent pas il vous avez reçu

les dix écus de la main de Mere-Jeannc,-

mais fi vous avez à elle une pareille

fomme. Or il ell vrai que vous i'aYe:s
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cette fomme : vous ne pouvez pas trom-

per Dieu, qui fait tout, 6c vous ferez

damné fans mifcricorde , fi vous ne ré^

parez pas ce péché.

Le Manœuvre.
Dieu merci , je n'ai jamais témoigné

en juflice : pour ce qui efl du relie,

je fuis un grand jureur. Tenez , Ma-
demoifelle , fi le Diable m'avoit pris

tout ce que je lui ai donné , je n'au-

rois ni femme , ni enfants , ni lit , ni

meubles : il n'y a pas chez moi une
feule chofe que je ne lui aie donné, à
commencer par moi tout le premier ;

mais ce n'étoit pas férieufement , 5c

j'aurois été bien fâché qu'il les eue

prifes.

La Bonne.

Vous auriez beau donner votre fem-
me & vos enfants au Diable , il ne
pourroit les prendre , parce qu'ils ap-

parBiennent à Dieu bien plus qu'à vous.

Il n'y a que vous , mon pauvre homme,
qui apparteniez au Diable quand vous

y donnez les autres. Vous avez choiiî

là un bien méchant Maître, mon cher-

Xiiomas.
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Le Mansu V R E.

Patience : ie me donnerai tant de fois

au bon Dieu ,
qu^il m'arrachera des

griffes de Satan. Mais, Mademoifelle;

ce qu'il y a de pire à tout cela , c'efl

la mauvaife habitude : j'aurois beaa
vouloir me corriger., cela fort de ma^

bouche fans que je m'en apperçoive.

La Bonne,
Oh ! je vous donnerai bien moyen

de vous corriger , fi vous en avez une
véritable envie. Mais il y a encore

d'aucres paroles qui font beaucoup plus

eriminelîes : c'eit quand vous ioigneZ'

le nom de Dieu avec facre , mort

,

tête y & bien d'autres ; ce font des blaf-

phémes que vous prononcez. Vous en
faites un auffi lorfque vous reniez Dieu.
Saint Louis ^ Roi de france ^ a con-
damné les biafphêmateurs à avoir la

langue percée avec un fer chaud. . . .

Cela vous fait peur; eh bien, je ne
•ferai pas fi fevere : je ne vous con-
damne qu'à boire de l'eau à votre fou-

per , le jour que vous aarcz violé It

fécond commandement
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Le Manœuvre.

C'eft-à-dire, que je ne boirai jamais

de vin en foupanc ; car il eft auiTi iûr

qu'il eft vrai que vous êtes là , que je

ne paiTerai pas un leul jour fans jurer.

La Bonne.
Et moi je fuis fûre que fi vous faites

cette pénitence feulement trois fois

,

vous vous corrigerez ; car le bon Dieu ,

qui verra votre bonne volonté, vous
donnera la force néceflaire pour le

faire comme il faut. Allons, un peu
de courage , mon bon ami ; il s'agic

de devenir un bon Cbréfien -, d'aller

en Paradis , & non pas en Enfer :

penfez bien à cela , mon pauvre Tho-
mas. Si l'on devoit vous percer la lan-

gue avec ce fer chaud la première fois

que vous blafphêmerez , je fuis bien

fûre que cela ne vous arriveroic plus.

Qu'en dites-vous , Thomas ^

Le Manœuvre.
Il faut dire la vérité , Mademoi-

felle , j'aurois toujours ce fer chand de-

vant les yeux , & je crois que je me
corrigerois. . . . Pourtant , comme vous
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le dites , c'efl encore pis d'aller en
Enfer. Allons , c*efl marché fait. Mais
dites-mt)i

, je vous prie : luppoié que
j'aie jure le marin, j'aurai perdu mon
demi-ltrprier, comme de railon ; 6c H
je ne jurois pas i'après-diner , ne pour-

rois - je pas joindre les deux fenriers

eniemble ? cela me récompenieroir.

Penlez donc que j'ai befoin de prendre

un peu de force pour travailler : fi le

vin écoir cher ,
patience ; à préfenc

qu'il eft pour rien , c'efl picié de s'en*

paffer.

La Bonne.
Comme Thomas marchande avec le

bon Dieu 1 Que feriez -vous , mon ami ^
s'il marchandoit ainfi avec vous pour
vous donner le Ciel ? Ne diriez - vous-

pas qu'on eft more
, parce qu'on n'aura

pas bu deux verres de vin ? Eh ! com-
ment faifoit-on, dans le temps qu'il

n'/ en avoit point ? Vous craignez que
cela ne vous ôte vos forces : allez ^
Thomas, c'efl l'ivrognerie qui ôte les for-

ces , <5c qui fait mourir jeune : on vivoit

bien plus long-temps avant que Noé eue

planté la vigne. D'ailleurs, il ne tien-

dra qu'à vous de ne rien retrancher de
votre portion i il n'y a qu'à ne poinu
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n
jurer : je ferai bien - aife que vous k
buviez toute entière.

Le Manœuvre.
Vous êtes une enjoleufe , Mademoi-

felle : n'importe , je veux eflayer de ce

remède, au moins cette lemaine: après

tout , une femaine eil bientôt paiTée.

Le Fermier.
Et moi suffi : je boirai de Teau com-

me un barbet , fi je jure. Veux- tu êtn;

de notre écot^ Pierre ? Ah î Mademoi-
feiie , voyez quelle mine ii fait !

Pierre.

Je penfe ^ notre Maître , que vous

prêchez pour votre paroiife. Tandis que

nous boirons de^ l'eau , vous épargne-

rez votre vin. . . . Attendez ; je laifl'erai

un verre dans le fond de mon pot

,

mais je ne veux pas que vous en pro-

fitiez: ce fera pour la Babet. Etes-vous

contente ^ Mademoifeile f

La Bonne.
D'un mauvais payeur , il faut bieti

prendre ce que l'on peut , moa pauvre

Pierre : c'cfl toujours un commence*
ment , la fin viendra peut-être.
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Le Fermier.

A ce compte , Babet peut venir tous

les loirs ; je lui garantis fon coup de
vin.

Pierre.
Ne vous moquez point , notre Maî-

tre. Qui fait fi je ne ferai pas plucôc

corrigé que vous .f^

Le Fermier.
Peut-être Babet fera-t-elie une neu-

vaine pour que tu ne te corriges pas :

snais il faut lui ôter cette tentation ; 11

tu te corriges , je payerai pour toi.

La Bonne.

Cela fera un acle de charité donc
Dieu vous tiendra compte ; & j'efpere

que vous vous corrigerez t'^us.

A dimanche prochain , mes bonnes

gens.

Le Fermier, tout has.

Si je ne craignois pas de vous im^
portuner , je vous demanderois la per^

miifion de vous diie tant feuleniçni:

une parole.
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La Bonne.
De tout mon cœur , Maître Nicolas ;

je voudrois faire quelque chofe déplus
pour votre fervice. Attendez que tout

le monde foit ibrti.

Converfation particulicrc

LA BONNE , LE FERMIER.

Le Fermier,
Vous m'avez terriblement mis la

puce à l'oredle , Mademoifelle i & je

voudrois vous demander un confeil.

Mais ^ au moins , bouche cl oie: je vais

vous dire une cliofe que je n'ai pas dite

à mon ConfeiTear.

La Bonne.

Vous pouvez parler ^ Maître Nico-
las j 6c compter iur ma dilcrétion.

Le Fermier.
Dame 1 je ferois ruiné , Ç\ Ton ap-

prenoit mon lecret. Savez - vous bien ,

Mademoifelle
,
que vous avez fait tan-

tôt mon hifloire? excepté qu'au lieu
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de dix écus que vous fuppoiiez , il y
en avoit cinquante. J'avois demandé
cet argent à l'un de mes compères , &
celui - ci l'avoit donné à m.a femme.
Quand cet homme fut mort , & que
fes enfants me demandèrent leur argenr,

je ne l'avois pas pour le leur rendre :

il me rapportoit un grand profit :)'étois

jeune , ôc ne faifois que me mettre en

ménage. Le Diable efl bien malin ; il

me confeilla de nier que j'eufTe reçu la

fomme , & je fuivis ce mauvais con-
feil : mais quand je jurai , je ne crus

pas faire un faux ferment, parce qu'on

avoit donné cet argent à ma femme.

La Bonne.

Apparemment, vous avez trouvé le

moyen de le faire rendre aux enfants

de celui à qui il appartenoit f

Le Fermier.

Voyez-vous, Mâdemoifelle, les foins ,

avoient manqué , & j'en avois une
bonne provifion : on don noie les bcf-

tiaux pour rien , parce qu'on n*avoit

pas de quoi les nourrir. J'employai ces

cinquante écus à en acheter moitié

comptant ÔQ moitié crédit ; ce fut le
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commencement de ma petite fortune ;

car je les revendis trois fois autant Tau-

née d'après. Je fais bien qu'alors j'au-

rois dû rendre ce qu'on m'avoit prêté ;

mais vous favez que l'appétit vient en
mangeant ; je trouvois le moyen de
multiplier cet argent , & je différois de
jour en jour à le rendre : <5c puis, la

honte d'avouer cette faute m'a retenu

de plus en plus ; d'ailleurs je ne favois

comment m'y prendre pour reftituer

la fomme.

La Bonne.

Y a-t-il long temps que vous avez

cet argent ? Ceux à qui il appartient

font - ils pauvres? ont-ils fouffert d'en

être privés f

Le Fermier.
Eh î voilà ce qui me fait le plus de

peine. Faute d'avoir pu payer leur

Maître , ils ont été ruinés , & n*ont
• jamais pu fe rétablir ; ils font aujour-

d'hui à la mendicité.

La Bonne.
Ce n'eft pas par curiofité, au moins,

que je vous fais ces qaeltions. Je fup-

pofe
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pofe que vous ne me demandez confeil

que pour lavoir ce que vous devez:

faire , & que vous êtes fortement dé-
terminé à ne rien épargner pour répa-

rer tous les crimes où ce vol vous a
entraîné.

Le Fermier.
Oui , Mademoifellc , mon deflein eft

de vous remettre les cinquante écus
pour les rendre à ces gens-là, fans qu'ils

puiifent lavoir d'où cela vient. Comme
il y a vingt ans que cela efl pafie , 6c
qu'ils fervent dans un autre village

,

ils ne penferont pas à moi , j'en fuis

fur ; ils ne font plus que deux.

La Bonne.

Et quand vous aurez donné à cha-
cun d'eux vingt - cinq écus , croyez-
vous que votre confcience fera bien
acquittée f

Le Fermier.
Aflurémenr , Mademoifelle : îeur

père ne m'en avoir pas prêté davanta-

ge. S'il y avoit eu cinquante louis , je

vous l'aurois dit tout aulTi-bien ; car.

Dieu merci
, je fuis en état de les rea-
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dre. Quand on me vit à mon aife , on
me confia la grofle ferme que j'ai au-

jourd'hui ^ (5c j'ai fi bien manigancé ,

qu'il n'y; a point d'année que je n'a-

cheté un petit morceau de terre. Entre

nous , Mademoifelle , je ne me laifle-

rois pas pendre pour trente mille li-

vres, & je pourrois les trouver en

vingt -quatre heures; mais, chut, je

me fais pauvre à caufe de la taille t

l'en ai étrillés qui m'écorcheroienc.

La Bonne.

Mais cet argent ,
que vous gardez jr

vous profiteroic bi^n davantage li vous

le convertifTiez en terre; c'eil unargenc

mort 6c qui ne vous rend rien.

Le Fermier.
Oh que nenni , Mademoifelle ! Ni-

colas n'eft pas un fot. Je connois tout

le pays d'alentour. Quand un Fern^ier

n'a pas de quoi payer fon Maître,Je

lui avance de l'argent que je lui prête

pour trois ou quatre ans, en prenant

mes fûrctés: s'cnteni

La Bonne.
Et quelles fuxecés prenez-vous. Maître

fîicol^s?
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Le Fermier.
Vous fcntez bien qu'on ne prête qu'ît

des gens qui ont de quoi répondre. Ils

me paiîenc la venue d'un morceau de
pré , d'un quartier de vigne ; & cela k
très-bon marché, parce qu'ils croienc

pouvoir me payer dans le terme que je

leur ai donné , & comme ils ne le fonc

pas, le bien me relie.

La Bonne,
Jen'ofcrois vous dire ce que je penfe

âu lujec des cinquante écus, ôc de l'em-

ploi de votre argent : vous vous fâche*

riez contre moi ^ j'en luis lûre.

Le Fermier.
Quelle imagination î Et pourquoi

me fâcherois-je ,
quand c'eft moi qui

vous prie de parler ? Vous avez inten-

tion de me faire du bien , n'ell-ce pas ?

La Bonne.

AfTurément, mon pauvre Nicolas,

tout aulfi vrai comme il l'eil que votre

bien , ou du moins la plus grande par-

tie , n'eil pas plus à vous qu'à moi.

Il cil encore très-fur que vos richeflètf
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font das biens de maiédidion qui vous

entraîneront dans TEnfer. Dites-moi,

Maître^ Nicolas ; s'il étoit queftion à

préfent d'être pendu , n'efl-il pas vrai

que vous donneriez de bon cœur tout

ce que vous avez vaillant pour éviter

la potence ?

Le Fermier.
Belle demande ! de quoi me ferviroit

mon bien après que j'aurois été pendu?
Mais il n'elt pas quellion de cela,

La Bonne.

Et vous refufez de facrifier une par-

tie de ce bien ^ que vous donneriez

tout entier pour éviter la potence ; de
le iacrifier , dis-je

, pour éviter l'Enfer,

Le Fermier.
Mais , comment f me parler toujours

de l'Enfer , quand je veux rendre les

cinquante écus , & me confefTer des

péehcs qu'ils m'ont fait commettre l

La Bonne.
Ce ne feroit pas là reflituer comme

il faut. Il faut réparer le mal que vous
çvez fait aux enfants de celui qui vous
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avoit prête. S'ils avoienc eu ces cin-

quante écus,ils n*auroient pas été mis
fur la paille par leur Maître : ils au-

roienr continué d'être fermiers , au lieu

qu'ils font domeiliques : en conlcience,

vous devez partager avec eux ce que
vous avez gagné avec leur argent ; ou
du moins, les remettre dans l'état où
ils étoienr, & d'où ils font tombés,
faute d'avoir payé à leur Maître les

cinquante écus que vous aviez k eux.

Le Fermier.
Ah ! pour cela , vous me la baillez

belle. Quelque fot vous croiroit , mais
ce ne fera pas moi. Quoil j^aurai fué

fang 5c eau pour amaffer quelques fous

& établir mes enfants , & il faudra

partager le fruit de mon travail & de
mes peines avec des étrangers ! Vous
n'y penfez pas , Mademoiièlle.

L*A Bonne.
Je vous l'avois bien dit , Maîtref

Nicolas, que vous vous fâcheriez con-

tre moi ; cependant je fuis bien éloi-

gnée de vouloir vous faire de la peine.

Si vous me croyez trop févere, conful-

tez quelques perfonnes favantes : elles

vous diront que vous êtes obligé de
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réparer le tort que vous avez fait att

;
prochain, non - feulement aux enfanti

-que vous avez ruinés, mais encore à

îtous ceux dont vous avez aclieré le

fcien moins qu'il ne valoir. La loi de
Dieu l'ordonne expreffément, & tous

les hommes enfemble ne pourroient

vous difpenfer d^obéir à la lai de votre

.Créateur.

Le Fermier.

Mais cette loi doit être raifonnable
ji,

& ne pas étrangler les gens comme
-^'ous le faites.

La Bonne.
Tour comprendre combien cette lot

cft juflc 6c raifonnable, mettez-vous
à la place de ceux que vous avez rui-

nés. Allons , vous êtes le £ls de ce

fermier, & je viens vous rapporter

votre argent , en vous difant que ;©

vous l'ai retenu. Vous direz alors en
vous-même : Me voilà bien gras avec
les vingt-cinq écus qui me reviennent L

5'ils nous avoit payé dans le temps

,

nous ferions peut - être à prélént aufii

riches que lui ; au lieu que ma fœur
& moi, nous fommes obligés de fervir

les autres.. N'eft-il pas vrai que, (i
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tous étiez cet homme , vous trouveriea:

la loi de Dieu très-raifonnable ?

Le Fermier.
Vous me chicanez encore avec votre

tromparaifon. J'avoue que fi je me
trouvois à la place de cet homme , je

conviendrois que vous avez raiibn.

La Bon ne.

Jefus ,>mon 'am:i , nous ordonne cte

faire aux autres ce que nous Ibuhaironf

qu'on fafTe à notre égard. Voulez-vous
lui délobéir & vous damner

,
pour iaii-

fer à vos enfants un bien qui ne kuc
profitera pas ,

j'en fuis fùre t Allons ,

mon cher , voici encore une fuppofi-

tion. Prenez que vous deviez mourir
cette nuit ; il n'y a rien^d'impckifible à
cela : emporterez - vous votre argenc

dans l'autre monde ?

Le Fermier.
Vous avez raifon dans le fond : mais

fe dois acheter un bien qui ell à très-

bon marché i fi je l'échappe, un autre

l'achètera.

La Bonne.
N'avez - vous pas honte > Nicola^ ^•

K4
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de mettre Dieu & votre falut en com-
parailbn avec ce bien ? L'aeheterez-

vous aux dépens de votre falut ? car

enfin , on ne peut pas aller au Ciel , fans

avoir réparé le tort fait au prochain ;

c'ell folie de penfer autrement. Il faut

le rendre , ce bien , ou aller en Enfer.

Le Fermier.
Combien croyez -vous qu'il faudroit

que jedonnafîe pour avoir la coiifcience

tout à fait nette .'*

L A Bo N N E.

Ceil à vous à le décider, mon cher»

Vous fâvez l'état où étoienc ces gens^

là, 6c ce qu'ils ont perdu par votre

faute : il fâut le leur rendre. Par rap-

port à ceux que vous avez forcés de
vendre leurs biens pour un morceau de
pain , il faut leur" payer le furplus de

ce qu'ils ont reçu , comme vous vou-

driez le vendre raifonnabîement fi vous

étiez à leur place. Voilà la vraie règle

que je vous répéterai toujours : Faites

aux autres comme vous voudriez qu'on

vous fît. Si vous ne vous en rapportez

pas à ma décifion j, je confulterai des

gens habiles, fans vous nornmer : vous

iavez lire , vous verrez leur réponfci
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Gardez vous bien de confulcer per-

fonne ; peut-être diroient-ils qu'il faut

encore donner plus d'argent. Je fuis

bien malheureux de vous avoir dit tout

ceci! Je n'avois qu'à rendre mes cin-

quante écus ians dire mot à perfonne ,

ée j'en ferois quitte i car Dieu ne m'au-

roit pas puni pour une chofe que je ne

favois pas. Or, je vous aiTure que je

n'avois pas la moindre idée qu'il fallût

rendre davantage.

La Bonne.
Vous croyez donc. Maître Nicolas ,-

qu'il n*y a qu'à ignorer fes devoirs

,

pour n'être pas obligé de les remplir ?

cela feroit fort commode : mais il n'en

va pas ainiî ; on eft fort bien damné
pour avoir néglige de s'inllruire. Vous
penfez bien que , depuis vingt ans

,

vous avez fait des confeflions & des

communions facrileges ,
qu'il faudra

recommencer : avec les autres péchés

,

il faudra bien dire celui - là ; & vous

pouvez être afTuré que "votre Curé , ou
tout autre ConfefTeur , ne pourra vous

donner rabfolution, fi vous ne faites ce

^e je vous dii. Apparemment vous
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ne voulez pas continuer à cacher ce-

péehé ?

Le Termieu.

J'avois bien réfolu de m'en conrefler;

mais j'aurois entortillé tout cela de ma-
nière que le ConfeHeur n'y auroit pas

-fait grande attention.

La Bonne.

Il vaut tout autant que vous ne vous;

conteiTiez point du tout , mon enfant*

Tous voulez tromper votre Confeiïeur,.

c'eft la chofe du monde la plus facile ;

-£ar il efl obligé de vous en croire fur

votre parole : mais vous ne pouvez
tromper Dieu ; & au jour du juge-

ment , il montrera à tout le monde
que Maître Nicolas , qui avoir la ré-

putation d'être honnête-homme , étoit

un facrilege , m\ voleur ,
qui a mieux

aimé être damisé que de reflituer ; un
avare

,
qui aimoit mieux fon argent

que fon Dieu 6c fon ame ; un menteur^

un fourbe , un hypocrite, qui faifoic

femblant de fe confeiTer , & qui trora-

poit fon ConfefTeur. Voyez un peu la

belle figure que vous ferez
,
quand on

TOUS reprochera tous ces crimes!.
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Le F^ermier.

Rétablir ces gens-là î payer le furplus

de ce que j'ai acheté 1 II faudroit la

moitié de mon bien. Allons, Made-
moireile , il n'y faut plus penier ;il en
arrivera tout ce qu'il pourra. Au fur-

plus, je pcnfe que vous êtes une hon-
nête perfonne , 5c que vous aurez boU".

ehe clofe fur ce que je vous ai dit.

La Bonne.
Adieu ,

pauvre malheureux
, qui

achetez l'Enfer à fi bon marché 1 Vous
pouvez compter fur le fecret ; mais
TOUS me laiiTez bien affligée.

itr



iaS Le Magasin

L E Ç iV

PARTICULIERE.
CHARLOT, LA BONNE,.

EcenfuiteLE FERMIER.

•fSL

Chariot.
Hl Mademoifelle ^ faites-nous la

chanté de venir jufqn'à la fernae. Nous
.avons été grêlés cette nuit : nous n'au-

rons pas la peine de. payer d.es ven-

dangeurs cette année ^ car le raifin eil

haché ; & qui pis eft , la vigne ell cou-

pée comme Cl c'étoit avec un couteau..

Mon père étoic déjà bien dcCefpéré de
cela ce matin ; il s'arrachoit les che-

veux , & pleuroit que c'étoit une pitié.

Tout d'un coup on efl venu lui dire

que la plus belle de nos vaches étoic

morte , & que les autres paroiflfoienc

malades ; cela l'a rendu à moitié fou :

al s'eit évanoui , & puis il a pris une
groffe fièvre. A préient que je vous
parle , il a le tranîporc au cerveau ; car

il Yous parle tout comme fi vous étiez



îà : il vous demande pardon à tous mo-
ments. Efl- ce qu'il vous a donné du
chagrin ? A la fin il m'a die de vouS-

appeller, car il eft dans fon lit.

La Bonne.
Le pauvre homme ! J'cfpere pourtant

que cela ne fera rien , mon entant.

Allez ^ mon ami , j'y ferai auffi - tôt
que vous.

Le Fermier.

Ah ! Mademoifelle , le bon Dieu
m'a bien puni. J'ai perdu plus de cin-

quante louis cette nuit , larts ce que
j«e perdrai encore. Je lui s ruiné , je luis

damné..

La Bonne.

Ni Tun ni l'autre , mon pauvre Ni-
colas : le bon Dieu vous a châtié ; mais
c'eil une marque qu'il vous aime &
qu'il veut vous fauver. Allons > promet-
tez-lui de faire une bonne confcifion ,

de tout dire à votre, iaint Curé , & de

faire tout ce qu'il vous ordonnera.

Le Fermier.
Oui, je vous le promets. Il n'y 2

qu'à envoyer chercher M. le Curé.
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Mais demandez
,

qu'il vous plait , aîi

bon Dieu qu'il iauve mon bétail.

La Bonne.

Le bon Dieu a les bras bien longs ,

mon cher ami : quand on ne veut pas

lui obéir de bonne volonté, il fait bien

le moyen d'y contraindre. Regardez le

malheur qui vous eil arrivé cette nuit

comme une grande grâce ^ mon cher .;

fans cela vous alliez tomber dans Ten-
durciflcment. Mais prenez i3ien garde

à une choie : fi ce n'eft que la crainte

de perdre vos bêtes qui vous engagea
réparer vos fautes , cela ne vous lèrvir-^

de rien. Dites bien au -bon Dieu : Sei-

gneur, je fuis un malheureux avare,

qui ne penfe qu'aux^biens de ce mon-
de , & qui les aimois plus que vous : je

vous remercie de m'avoir puni : je vous

abandonne le refle de mes biens
,
pour-

vu que vous m'accordiez un véritable

regret de vous avoir offenfé , & une fer-

me réfolution de me corriger. . . . «

Toici M. le Curé, je vous laiffe avee

M.
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^mm ^^^^^^^
CINQUIEME JOURNÉE..

Tous les Interlocuteurs précédents

,

LA BONNE.
La Bonne.

J[^ Ou s allons aujourd'hui expliquer
ce qui regarde le troifieme comman-
dement de Dieu. Répétez-le nous ^-

Nanon.
N A N O N.

Les dimanches tu garderas , en fer^

vanc Dieu dévotement.

La Bonne.
Dieu avoit ordonné de fan6lifier le

feptieme jour de la lemaine: rEgUfe a
remis ce jour au huitième , parce que
Jcfus Chrifl eil reffulcité ce jour-là.

Me diriez-vous bien , Marion , corn*

ment il faut faire pour fandifier le jour

du dimanche ï'

Marion.
Il faut aller à la mefîe , aux vêpres s

après quoi , on va fe promener 6c fc.
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divertir. Je vons afîiire , Mademoifelle

,

que j'aime beaucoup le dimanche i je

me levé de bon matin ,
pour être bien-

tôt quitte de la mefle , & avoir la li=-

bcrté de me promener tout le jour avec

mes compagneSr

La Bonne,
Vous n'allez donc pas tous les di-

manches à la grand'melTe de votre pa-^

roiffe, au prône ni au fermon ?

M A R I o N.

Non, en vérité, Mademoifelle ; cela

cil filong , que îe m'y ennuie à mourir:

auffi je dors toujours pendant le prône.

Mais , dites - moi , je vous prie ; efl-ee

q^u'on ell obligé d'y aller ï

La Bonne.

Oui , ma chère , on doit y aller tousî

les dimanches y quand on le peut ;

mais au moins efl-on obligé d'y afriftef

de temps en temps , & l'on doit s'ar-

tanger pour cela , afin d'y aller les uns

après les autres. Si tout le monde fai-

foit comme vous , ma chère, M. le

Curé perdroit bien fon temps en faifâne

îe prône.
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M A R I O N.

Je penfe y Mademoifelle ^ que ces

longs offices font bons pour les perfon^

nés dévotes , ou pour les gens riches ,

qui fe promènent toute la femaine &
ne font oeuvre de leurs dix doigts -,

mais nous , qui travaillons depuis le

matin jufqu^au foir , c'efl bien la moin-

dre chofe que nous ayons uii jour pour
nous divertir.

La Bonne.
Vous verrez que Dieu a inflitué le

dimanche pour le diverti flement de

celles qui , comme Marion , travaillent

toute la femaine: je ne favois pas cela ;

je croyois que c*étoit pour le fervir 6c

fe repofer. Mais , Marion ,
que faites-

vous donc tant les dimanches ? quels

font vos divertilîèments ?

Marion.
D'abord , nous allons à la meffe dès

le grand matin ; 5c puis nous prenons
notre pain dans notre poche, nous al-

lons nous promener tantôt d'un côté,
tantôt d'un autre : nous revenons dî-

ner ; on entend vêpres, après quoi oit

retourne à la promenade. On joue en*
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femble à de pecits jeux j, on chanteV
on danfe , on boit du lait. Je penfe ,

Mademoiiëlle , qu'il n'y ^ P^^ de mal
à cela. Ohl la journée parok bie)^

jcourte.

L A Bo N N E.

Vous êtes apparemment une grande'

compagnie , car on ne danfe pas rou-

ies feules : cela vous cnnuyeroit ^ n'eil-

cc pas î

Mari è.

Nous fommés a préfent dix ouvriè-

res chez ma Maîcrefie , & puis il vient

fbuvent d'anciennes apprentiffes c^ul

travaillent pour elks-mêmes,

La Bonn e.

Mais des filles danfer toutes feules f

cela doit être ennuyeux ; il faut aij

moins une couple de chapeaux : cela

réjouit la vue. Et puis, quand on boic

du lait , & qu'il y a des garçons , ce

font eux qui payent , & quelquefois-

jnême ils font venir un violon.

M A R I o N.

Comme vous favez tout cela , Ma-
iemoifelle t EU ce que vous faifiez dç



BES Pau FRES. 235

même quand vous étiez à notre âge f

Nous avons deux de nos filles qui ont

leurs frères : ce font des garçons bien

fages , je vous affure ; je ne les ai ja-

mais entendu jurer ni dire de mauvaifes-

paroles.

La Bonne.

Nous raifonnerons de tout cela une
autre fois ; mais , en attendant , fou-

vencz-vous qu'il n'y a pas un autre

Paradis pour les perfonnes dévotes, que

pour les autres ^ qui doivent toutauiîl-

bien qu'elles aiîîller au prône. N'ou-
bliez pas qu'ion ne peut aller au Ciel

fans obferver les commandements de
Dieu, ôc que le troifietne commande-
ment nous oblige à landlifier le di-

manche par la prière ôc des excrcite$:

pieux.

Thérèse.
Je ne faurois croire cela , Madcmoi-

felle. A vous entendre , on diroit qu'il

faut pafTer tout le dimanche à l'églife ^
fans avoir la Hberté de fe divertir un
peu.

La Bonne.

Je ne fais pas fi févere , ma chère

Thérefc. Dieu eil Ci bon j qiu'il ne dé-
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fend point un divercifTemcnt honnête'

& innocent ; mais ii faut commencer
par le fervir , & puis on peut fe dé-

lalTer ,
pourvu c^ue ce foit d'une ma-

nière permile 6c qui ne conduife pas

au péché.

C H A R L G T.

Mais y a-t-il rien de plus innocent

que de danler après vêpres , ou bien

de jouer une partie de cartes .? Cela ne

fait tort à perfonne.

La Bonne.
Ces divertiiTemerits font fort mauvais

en tous temps , & fur-tout le diman-
che. Il vaudroit mieux labourer la terre,

travailler à toutes fortes d'ouvrageî,

que de dan fer les jours confaerés au
Seigneur. Ce n'efl pas moi qui décide

cela, mes bonnes gens ; c'efl TEglife,

à laquelle nous de\-ons obéir. Les filles

qui ont envie de relier fages, ôc de
conferver leur réputation , doivent faire

beaucoup d'attention à cela : elles doi-

vent fuir la compagnie des garçons >,

& n'avoir aucune familiarité avec eux.

Quand l'Ange vint annoncer à la

fainte Vierge que Dieu l'avoit choifie

pour être la Mère de fon Fils , il parue

îbus la figure d'un jeune homme, &
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lui donna des louanges i car il lui die

qu'elle étoïc pleine de grâces. Marie fut

troublée de le voir feule avec TElpric

bienheureux ,
parce qu'il écoit fous la

figure d'un homme. Que pcnfer donc
de ces jeunes filles ^ qui n'aiment la

danfe que pour fe trouver avec les

garçons ; qui les regardent effrontémenc

en danfant ; qui le laillent toucher les

mains ; qui écoutent avec plaifir toutes

leurs balivernes ï Vous favez bien ,

tous tant que vous êtes , que toutes ces

chofes fe tbnt quand on danfe ; ainli

la danfe efl; mauvaife en tous temps ,

& l'efl bien davantage ks dimanches ,

parce que ce font des jours confacrés

au Seigneur. Il faut , c^s. jours- là , affif-

ter à ia méfié de paroilTe , à l'eau- bé-

nite , au prône. L'après- dîner ^ il faut

aller à vêpres , au catéchifme, ou bien

au fermon. Celles qui favent hre doi-

vent ralTembler leurs bonnes amies

,

pour lire quelques bons livres pendant
une demi-heure : s'il y a des malades
dans le bourg , il faut les aller vifiter ,

& tâcher de leur rendre quelques fer-

vices. Après cela, on peut fe promener,

& prendte une honnête récréation avec
fes parents & avec des peribnnes fages.

tç foir , il fauç ^Uçr à ia bénédi^ftign ^
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ijuand on la donne quelque part, on
aller un demi-quarc d'heure dans TE-

gliie pour adorer le Saint - Sacrement

,

dire fon chapelet , ou faire quelque au-

tre prière.

C H A K X O T.

Bon pour la dan Te , je ne m'en fou-

cie guère : mais quel mal y a-t-il entre

garçons de jouer une partie de cartes ?

On ne peut pas fe promener en hiver.

La Bonne.
Voici le mal , mon ami : c'efl: qu'on

•s'accoutume à aimer le jeu : qu'on perd
fon argent quand on en a: qu'on fou-

liaitc d'en avoir pour jouer , quand
on n'en a pas : qu'on cil quelquefois

tenté d'en prendre à fes parents : qu'on

a beaucoup de chagrin quand on perd:

xju'on jure, qu'on fe fâche contre celui

qui gagne ; qu'on lui dit des injures ,

.qui iiniflenc pas des querelles 5c des

batteries. Il ell bien rare que le jeu &
la danfe ne finilTent pas par là ; vous

le favez bien : ainfi c'efl profaner le faine

jour du dimanche ^ que de l'employer

à danfer ou à jouer aux caxteSr
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N A N O N.

N^'efl - ce pas une bonne chofe , de

faire des pèlerinages les jours de di^

laianche ?

L A Bo N N E.

Gui <5c non , ma cheré : cela dépend
de la manière donr on les fait. Une
bande de jeunes filles , (Scfouvenc des

garçons avec, vont taire une lieue ou
deux pour aller en pèlerinage : ils y
vont en batifolant , en riant , en par-

knt de toutes fortes de choies ; & en

reviennent de même. Vous fentez bien

que des pèlerinages faits ainfi ne peu-

vent pas être regardés comme de bon-

nes œuvres , mais comme des parties

de piaifir.

N A N o N.

Apprenez-nous comment il faut faire

les pèlerinages ; je les aune beaucoup,

La Bonne.

Et moi j je ne les aime gjuere, fur*

tout pour les filles ,
quand ils font un

peu éloignés. On dit qu'une fille fage

doit avoir le pied coupé , c'efl à-dire,

qu'elle ne doit pâs aimer à courir. Jgj
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voudrois donc qu'on ne fût jamais en
pèlerinage , fans en avoir demandé per-

uiiiïîon à fon Curé. Quand on va amfî

courir, on manque la mefle de paroiiTe,

on arrive tout échauffé , ôc à grand'

peine a-t-on le courage de prier Dieu.

Madame Pernot.
J'avois pourtant deffein de faire vœu

d'aller à . . . . il y a dix lieues d'ici i

e'efl une grande dévocion.

La Bonne.
Vous pouvez , comme je vous l'ai

dit y confuker votre -ConfelTeur , fur-

tout avant de faire aucun vœu. J'ai

oublié de vous en parler, aulFi - bien

que des fuperititions, quand je vous ai

expliqué ce qui regarde le premier com-
mandement de Dieu ; <5c je le ferai

après avoir fini l'article des pèlerina-

ges. Si vocre ConfeiTeur vous permet
d'en faire ^ il faut y aller en filence, ea

ppiâiit Dieu ; & en revenir de même:
jamais les jours de vogue & de foire.

S'il falloir aller en pèlerinage comme
cela, on n'en auroit pas tant d'envie;

car , comme je l'ai dit , on n'y va que
pour fe divertir. Reprenons ce que j'ai

pyblié/ .

.

Vous
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Vous favez , fans doute, ce que c'eft

qu'un vœu , Madame Pernot , puifque

vous en voulez faire un.

Madame Pernot.
Cefl: , je penfe , une promefle que

Ton fait à ï3ieu de jeûner , de faire

quelque prière , ou de faire dire des

meflès.

La Bonne.
C'eft cela même. Le vœu eft un

excellent ade de religion ; mais il faut

prendre de grandes précautions avant

de le faire ^ parce que, fans cela, on
s'expofe à le violer ; ce qui eft un très-

grand péciié. Ainfi il ne faut jamais,

je le répète , faire de vœu fans la per-

miflion de fon Confefteur. Une fille

n'en peut pas faire fans la permilTion

de fes parents ; & prefque jamais une
femme fans celle de fon mari. On prend
feulement réfolution de faire une bon-

ne œuvre : mais il n'en faut pas faire

le vœu.
Parlons de la fuperftition. Savez-vous

ce que c'eft ^ Nanon ?

N A N o N.

Je crois bien qu'on mel'a expliqué,

Partie L L
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car je connois ce mnc ; ma s je ne me
fouviens pas Je ce qu'il veut dire.

La Bonne.
Pour le bien comprendre^ mes bon-

nes gens , il faut bien vous mettre dans

la tète qu'il n'y a que Dieu qui fâche

\c^ chofes à venir : qu'il n'y a que lui

non plus qui puiffe vous découvrir cel-

les qui doivent vous arriver.

Le Meunier.
Je vous demande pardon ,Mademoi-

feîle : mais il y a aulfi des Bohémiennes
qui dilen: la bocne-aventure ; & elles

m'ont prédit que j'aurois deux fem-

mes. Ma première femme eil morte ,

î'âi envie d'an prendre une autre : vous

voyez bien qu'elles favoient cela.

Mere-Jeanne.
"Vous êtes un bon nigaud , de croire

ces vilames créatures. J'étois un jour

avec votre défunte ; <3c une de ces fem-

mes vint pour nous dire notre bonne-

fortune : pour moi , qu'elles avoienc

volée une fois , je ne voulois point

l'écouter ; mais elle dit à votre femme
^u'^elle feroit mariée trois fois , &
•qu elle auroit fix enfants. Vous voyez
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bien qu'elle mentoit , puiique la pau-
vre femme eft morte à la première

couche.
L A B G N N E.

Cefl un grand péché de Te fa're dire

fa bonne - aventure : tous les Confef-

feurs n'ont pas le pouvoir d'en donner
i'abfolution ; il faut qu'ils la deman-
dent à Monfeigneur i'Evêque. Mais >

outre cela , c'ell une grande bêtife.

Ordinairement les difeurs de bonne-
aventure font des vauriens & des vo-

leurs , qui , ne voulant point travailler

pour gagner leur vie , vivent aux dé-

pens des fots. Vous favez bien qu'Us

volent tout ce qu'ils peuvent attraper.

Comment Dieu découvriroit-il l'avenir

à des voleurs , à de mal -honnêtes-

gens ? Il faut donc prendre la réfolu-

tion de ne jamais écouter ces gens-là,

& s'en confeffer li on lavoit fait.

M A R I G N.

Jamais je ne me fuis fait dire ma
bonne-aventure , parce que j'ai remar-

qué que CCS miférables femmes difcnc

la même chofe à tout le monde : mais
nous avons une ouvrière qui connoîc

avec les cartes ce qui doit arriver , &
qui explique tous nos rêves. Elle ne

L 2
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veut pas les entendre avant de déjeû-^
ner, parce qu'elle dit que le malheur
des rêves retomberoit fur elle.

La Bonne.
Eh bien , ma chère Marlon , il fau-

dra aller à confeife à M. le Pénitencier,

parce que vous avez fait dire votre

bonne - aventure d'une autre manière.

Nos rêves ne fignifient rien , mon ea-

fant ; c'cH un péché d'y croire. C'efl

aufïï un péché de s'imaginer qu'en pre-

nant des cartes, on faura les chofes

qui doivent arriver; & il ne faut jamais

faire de pareilles fottifes. On pèche en-

core contre le premier commandement
de Dieu , en faifant des remèdes pour
lefquels il faut dire des paroles ; c'eil

un péché 6c une fottife.

Mere-Jeanne.
J'ai pourtant été guérie de mes ver-

rues comme cela. On me dit de frotter

mes mains ,
qui en étoient pleines ,

avec un morceau de bœuf tout crud , Ôc

après cela de l'enterrer en difant, Terre

^

mange mes verrues. Je vous aflTure qu'att

bouc d'un mois elles fureat guéries.
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La Bonne.

Je le crois bien , ma chère ; maîg

elles Tâuroientété tout auffi-bien quand
vous n'auriez pas prié la terre de les

manger. Voilà où eft la fuperflition.

Je fuis malade, je prends une médecine
en difant, Médecine, guéris- moi. Je
fuis guérie , non parce que j'ai parlé

à cette médecine ,
qui ne m'a pas en-

tendue , mais parce que le remède , en
me purgeant ^ a ôté les mauvaifes hu-

meurs qui me rendoient malade.

Anne.
J'ai connu une pauvre femme qui

étoit bien malade: on voulut lui don-
ner un remède oii il falloir dire des

paroles , & l'on affuroit que ce remède
devoit la guérir. Elle ne voulut pas le

prendre avec les paroles ; elle l'avala

fans rien dire , & fut guérie.

La Bonne.
Elle agit en bonne Chrétienne Se en

femme d'efprit. Si vous étiez fûre qu'un
remède fuperflitieux , pris avec des pa-

roles , pût vous guérir ^ il vaudroit

mieux choiiîr de mourir que de prendre



ce remède ; car la moif n'efl pas un
auffi grand mal que le péché.

Mere-Jeanne.
Mais quand ce font de certaines

prières qu'il faut dire en prenant le

rc mede , ce n'efl pas un péché de prier

Dieu.
La Bonne.

C'efl: un péché de croire que Dieu
fera un miracle toutes les fois qu'on
dira ces paroles ; car ces paroles ne font

pas vornir, ni luer , ni évacuer; elles

ne peuvent pas rahaichir quand on
cil trop échaulTé, ou échauffer quand
on eil malade de froid. Ainfi , puif-

qu'elles ne p:uvenr pas guérir par elles-

mêmes , il faut donc dire que Dieu eil

forcé de faire un miracle toutes les fois

qu'on dit ces paroles. Or CQÎi un pé-

ché de dire cela , & de le croire : Dieu
le défend dans la l'ainte Ecriture , <3c

avoit ordonné de faire mourir ceux qui

alloient aux devins ou aux fôrciers.

Thérèse.
Je vous prie de me dire , Mademoi-

ielle, s'il efl vrai qu'il y ait des fôrciers :

j'en ai bien peur. On dit qu'ils jettent

des forts fur les gens i cela fait trembler.
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La Bonne.
Non , ma chere ; cela ne peut faire

peur à une Chrétienne qui fait que Dieu
peut tout , & qu'il ne tombe pas un
cheveu de notre tête fans Ion ordre ou
fans la pennilïïon. J'ai voyagé dans le

pays de Caux , où l'on dit que tous les

bergers font forciers ; en forte que les

paiUnts t'ont aflez bêtes pour leur lever

le chapeau , crainte qu'ils n'arrêtent

leur chevah Toutes les fois que j'en

rencontrois , je m'arretois pour leur

dire que je me moquois d'eux , que
je les défiois d'arrêter ma bête ; & ja-

mais il ne m'efb rien arrivé. Je faifois

cela, parce que j'étais avec une per-

fonne qui étoit affezfotte pour en avoir

peur , & que je voulois la raiuirer , en
lui faifant voir que ces gens-là n'étoient

pas plus forciers qu elle & moi.

PalTons au quatrième commande-
ment de Dieu , fur lequel il y aura
bien des chofes à dire. Répétez-le nous,

Nanon.
N A N O N.

Tes père 5c mère honoreras , afin

de vivre longuement.

La Bonne.
Vous croyez peut-être , mes bonnes

L4
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gens , que ce commandement ne regar-
de que les enfants. II regarde auiti les
pères & mères , les maîtres & les domef-
tiques^ le Curé 6c les paroifTiens ; tous
ceux qui doivent commander, & ceux
^ui (ont obligés d'obéir : c'ell-à-dire,
qu'il regarde prefque tout le monde.
Me diriez-vous bien , Nanon , à quoi

les enfants font obligés par rapport à
kurs percs & mères ?

Nanon.
Ils font, je penfe , obligés de les ref-

pedter, de leur obéir, & de les afTifter
quand ils font vieux, fi cela ell en leur
pouvoir.

La Bonne.
C'efl quelque chofe, mais ce n'efl

pas aflèz : ils doivent les aimer. Con-
iiderez quel mal une pauvre mère a pour
ekver fes enfants. Pendant que le père
travaille comme un efclave toute la
journée pour leur gagner du pain , &
les nourrir de fes fueurs

, pour ainfî
dire, la mère eft clouée à la maifon
pour en avoir foia. Souvent elle fe dé-
pouille de fes habits pour les vêtir , in-
terrompt fon fommeil pour leur donner
a tetcer ou les rendre propres. Elle les
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traîne par - tout fur fes bras. Pendant

leurs maladies ,
que de foins , de pei-

nes, d'inquiétudes 1 Et cela, avant qu'ils

puiffent même connoître la peine qu'ils

donnent.

M E R E -Je ANNE,

Ceft encore bien pis quand il n'y

a pas un père qui gagne le pain , &
que tout doit venir d'une pauvre mère.

Ah ! Mademoifelle , il n'y a que Dieu
qui fâche ce qu'elle fouffre.

La Bonne.
Vous avez raifon , Mère - Jeanne ;

auffi les enfants lui doivent-ils l'amour

qu'ils auroient eu pour leur père. Il n'y

a pas d'enfant qui n'ait coûté bien des

larmes à fa mère avant d'être élevé.

Celle qui a cinq à fix enfants & qui
veut faire fon devoir , eft une efclave ;

& fi elle offroit à Dieu ce qu'elle a à
foufFrir , il n'en faudroit pas davantage
pour devenir une faince. Tantôt celui*

ei eft tourmenté par les den-cs qui lui

percent ; il crie la nuit comme le jour,

& ne permet pas à fa mère de fermée

l'œil. Celui - là a une grofle colique i

chaque cri qu'il jette déchire le coeuE

1^5
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de la pauv;e mère. Un autre tombe 5c

le calie ia tête : un quatrième a la

rougeole , k petite - vérole , la coque-

luche ; que fais-JG, moi ? Il faut net-

toyer celui - là de la vermine ; panfer

celui-ci ^ qui a une galle qui Ibuleve

le cœur. Quelquefois ils lont tous ma-
lades en même temps , 5c la pauvre
mère ne fait auquel courir. Les fept à

huit premières années d'un enfant font

des années de douleurs , à qui n'a

perfonnc pour lui aider. A trente ans,

elle fe trouve vieille , épuifée , malade,
parce qu'elle a trop veillé , trcp fouf-

fert autour de fes enfants. Cependanc
cette pauvre mère ell - elle malade ^

fàut-il palier un dimanche à la garder P

fon ingrate fi. le fe plaint ^ murmure

,

fe dépite, eil de mauvaile humeur, la

ferc en rechignant
, parce qu'elle ne

peut pas aller fe divertir avec fes com-
pagnes.

Mais qu'avez - vous , Madame Per-

not : & vous aufTi , Mere-Jeanne ï vous

pleurez toutes deux.

Madame Pernot.
Je pleure, parce que je me fouviens

d'avoir traité très-durement ma pauvre
jTiere , dans une maladie qu'elle eue
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lorfquc j 'avois feize ans : je ne reflois

auprès d'elle que malgré moi , parci

que j'aimois mieux aller courir ; & Ibu-

venc je i'abandonnois aux foins d'une

Servante. Le bon Dieu m'en a punie

par de grands remords. Quand j^ai eu
des enfants , j'ai fenti , par le mal que
j 'avois autour d'eux , combien j'en

avois donné à me pauvre mère, & j'ai

eu le cœur déchiré de ma dureté pour
elle ; mais je ne pouvois pas réparer

mes fautes. Elle elî bien loin d'ici , de

vit avec une de mes lœurs qui n'eit

pas fort à ion aife , & qui la traite fi

bien , qu elle n'a jamais voulu enten-

dre parler de revenir chez-moi.

La Bonne.

Je fuis charmée que vous ayez fentî

combien il eil abominable de traiter

mal celle qui nous a mis au monde :

c'eil une grâce que Dieu vous a fait.

Madame Pernot.
Le bon Dieu ma encore punie d'une

manière plus rigoureufe : mes enfants

ont fait pis pour moi que je n'ai faic

à ma mère. Je me fuis épuifée pour
!es élever , établir , & à la mort de
leur père, ils m'ont plaidée, & n'onc

L6



â/i Le ma g a s I If

rien épargné pour me mettre k la pail-

le : c'efl ce qui m'a obligée à me re-

marier ; je n'y aurois jamais penfé ,

Il j'avois pu vivre avec mes enfants. Il

cil bien trifle d'en avoir marié fept,

& d'être comme fi l'on n'en avoic

point.

La Bonne.

Il faut , ou que vos enfants foient

d'un très - mauvais caradere ^ ou que
vous leur ayez donné une mauvaife
éducation.

Madame Pernot.
Ils n'avoient pas , ce me femble , un

mauvais cœur quand ils étoient petits;

mais , comme vous le dires ^ je crois

que je les ai mal élevés. Je les aimois

fi fort dans leur enfance , que je ne
pouvois gagner fur moi de les contre-

dire , & jamais je ne les ai frappés , à

moins que je ne fufTe bien en colère :

alors je battois à droit <5c à gauche ,

ikns trop regarder par où ni pour quoi,

La B o ¥ ne.

Voilà ce qui fait votre malheur au-

jourd'hui : nous en parlerons bientôt.

Et vous , Mère-Jeanne , pourquoi pleu-

rez-vous ?
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Meke-Jeanne.
Je n'ai pas à me reprocher d'avoir

mal élevé mes enfants ; les coups ne
leur ont pas manqué , quand il a fallu :

mais c'eft à caufe de ma pauvre mère,
qui efl chez moi : elle eft bien vieille,

comme vous pouvez penfer , & eft aiïeas

fouvcnt incommodeà fervir; je la traite

fi rude«îent ,
que la pauvre femme

n'ofe pas fouffler. Elle me dit quelque-

fois ce que vous difiez tout à l'heure,

que j'étois toure chétive & délicate

quand j'étois petite, que je lui ai donné
beaucoup de mal. Je l'aime ^ je vous
alfure ; mais mon humeur cfl brufque,

& je fens que je la rends miférablc.

La Bonne.
Tous réparerez cela , Mère-Jeanne ;

6c fi vous voulez fuivre mon confeil ,

au fortir d'ici vous demanderez pardon
à votre mère , de l'avoir traitée avec

dureté , ôc vous le ferez devant vos en-

fants ^ pour leur donner bon exemple;
car, je fuis fûre qu'ils ont bien man-
qué de refpe£l à cette pauvre femme.
Enfuite vous mettrez toute votre at-

tention à la fervir ; &; Dieu y pour vous

récompenfcr , permettra , quand tous
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ferez dans cet état , que vos enfants

aient loin de vous , & ne fouffrent

point qu'on vous manque de reiped
dans leur maiion.

M A R I G N.

Si vous faviez , Mademoifelle , com-
bien elle etl infupportable î Elle ell

toujours de mauvaiiè-humeur , elle eil

mai-propre , elle radote.

La Bonne.
Je ne fuis point édifiée de vous , ma

chère Manon. Un jour viendra peut-

être où vous radoterez , & où vous fe-

rez plus mal-propre qu'elle ; & Dieu
vous punira alors de votre dureté, ea
perr.iettant qu'on vous traite comme
vous la traitez. Ecoutez une hiftoire.

Il y avoir un homme qui n'avoir

qu'un fils , qu'il aimoit beaucoup : il

lui donna tout fon bien en le mariant,

à condition que ce fils auroit foin de
lui le reile de fa vie. Ce bon homme
étoit fujet à des toux , qui le faifoienc

cracher d'une manière défagréable. Un
jour

,
qu'il y avoir compagnie, la belle-

fille dit à fon mari que cela dégoûtoic

tout le monde ; & le fils pria Ion père

d'aller fe chauffer dans la cuifine. Le
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vieillard outré de le voir avec les do-
nieltiques , fe plaignit beaucoup ; &
le petit garçon de la maiibn, qui avoic

lept ans , vint dire à fon père , que
le grand - papa étuit allé chercher la

couverture de ion lit pour s'envelopper ,

ahn d'aller au coin d'une rue demander
l'aumône. Laiffe-le aller, répondit bru-

talement le père. Ne lui donne que la

moitié de la couverture , reprit l'en-

fant, 5c garde l'autre pour toi quand
ru Teras vieux, <5c que je te mettrai de-

hors. Ce diicours de Tenfant obligea le

père de réBéchir llir là dureté , 6c il

penfa que Ion mauvais exen-iple leroic

un jour imité par fon fils. Il fut donc
trouver le bon homme , lui demanda
pardon, & le traita avec amour 6cref-

pecl le relie de fes jours.

A in fi , Mère - Jeanne , fi vous vou-
lez être bien traitée par vos enfants

dans votre vieilleife , donnez-leur-en

l'exemple , en refpedant votre mère ;

fupportez fes mauvaifes humeurs , fa

iBai-propreté & fes autres défauts , afin

qu'on fupporre les vôtres quand vous

ferez à fon âge.

Mere-Jeanne.
Inrendez-vous , Marion 6c Thérefe ?
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fi vous êtes aflez ofées pour manquer
de refpeâ: à ma mère , je vous tirerai

les oreilles d'importarice. J'efpere , avec
la graee de Dieu, de ne vous plus don-
ner mauvais exemple à ce fujec. Si elle

eft mal-propre , vous vous fouvicndrez
qu'elle vous a nettoyées cent fois quand
vous étiez petites ; car elle a pris cette

peine pour vous aufTi - bien que pour
moi.

Madame Pernot.
Et moi , Mademoi felle ^ que puis-je

faire pour réparer les fautes dont je

me fuis rendue coupable envers ma
mère ?

La Bonne.

Vous priver de vos plaifirs , pour lui

faire tenir quelque argent toutes les

années ; lui facrifier tout celui dont
vous pourrez difpofer^ & que votre

mari vous donne ; l'engager même à
donner lui-même quelque chofe. Hé-
las 1 les mères s'ôteroient le pain de la

bouche pour le donner à leurs enfants ;

& ceux - ei font affez cruels & allez

dénaturés pour laifîer manquer de touc

ceux auxquels ils doivent la vie ^ pen-
flanc qu'ils ne s'épargnent fur rien;
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e'eft une barbarie dont Dieu les punira

févérement dans l'autre vie ; & fouvent

même il n'attendra pas jufques-là & le

leur rendra dès celle-ci. Il eft rare que

les méchants enfants profperent.

N A NON.

Mademoifelle , vous ne dites rien

d'Anne : c'eft elle qui eft une bonne
fille. Elle a fa pauvre mère , qui eft de-

meurée dans fon lit , & elle demande
Paumône pour la foulager: outre cela,

elle file tout le long du chemin , parce

qu^elle dit qu'il ne faut pas être un
moment fans rien faire.

Pierre.
Vous difiez l'autre jour, Mademoi-

felle , que quand on fervoit bien le bon
Dieu , il réeompenfoit dès cette vie ;

cependant voilà la bonne mère Anne
qui a toujours bien eu de la dévotion ,

& Dieu la laifle demander l'aumône:
il n'a pas foin d'elle, elle eft miférable.

Anne.
Vous vous trompez bien , Maître

Pierre , fi vous croyez que j'aie eu de
la dévotion; c'eft que vous êtes cha-
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ritablc , & que vous penfez bien de
votre prochain. J'ai toujours eu , il eft

vrai , une grande envie de fervir le bon
Dieu ; mais i*en luis reftée-là , & je ne
l'ai jamais fait. Je fuis une grande pé-
chereGTe , je vous aflure : cepenlant,
malgfé ce'a , Dieu efl ii bon y

qu'il me
traite comnne fi je faiiois quelque cho-

fe pour !ui. Vous dites, Pierre , que
je fuis m icrahle, parce que je fuis obli-

gée de demander l'aumône : je ne trou-

ve point que ce foit là un fi grand
malheur.

Pierre.
Que venez - vous nous compter là ?

Quoi 1 on n'eft point miférable quand
on demande fon pain de porte en portef

vous vous moquez , je penfe.

Anne.
Ah çà , mon pauvre Pierre , fuppo-

fez que je fuis une grande Dame qui

ait beaucoup d'argent , de belles terres

,

des meubles , des maiibns , des con-

n*ats; que fais - je, moi : vous diriez

alors que je fuis riche , heureufe. En
bonne foi , fi j'aimois routes ces chofes

,

fi j'y mertois ma confiance , je me trou-

Terois beaucoup plus pauvre que je ne
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fuis à préfcnt ; car Dieu ne feroit plus

mon créfor : je me complairois dans ces

richeites ; ôc Dieu me diroii peut-être :

Tu crois pouvoir te palier de moi , à

préfent f attends un peu , & je te ferai

bien voir que tu n'es qu'une bête: les

voleurs prendront ton argent , le feu

brûlera tes niailbns , des procès te dé*

pouilleront d^ tes terres ; & je te met-
trai à la paille malgré toi 6c tes dents.

N'efb-ce pas , Pierre
,
que ie ferois bien

avancée alors ? Aujourd'hui vous dites

que je n'ai rien , & vo ^.s avez railon ;

mais je fuis enfant d'un bon père : il

eft bien riche , lui ; & fi j'avois belbin

de richelTes , il fauroit bien me les don-

ner ; mais je ne m'en foucie non plus

que de la paille. Il me fournie du pain,

pour moi & pour ma pauvre mère ;

il a placé m.es enfants , ils font fages :

allez , il me donne tout ce que je fou-^

haite , je fuis heureufe & contente.

C H AR L T.

Mais, Anne ,
puiique le bon Dieu

vous donne tout ce que vous voulez ,

pourquoi fdez-vous depuis le matin
jufqu'au foir f Ce n'eil pas Dieu qui

vous donne du pain ; c'eft vous qui

le gagnez , & tous ceux qui voudront

travailler en auront comme vous.
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Anne.
Oui da , mon beau fils ! Mais qui eft-

ce qui me donne la lanté pour travail-

ler ? Ne pourrois-je pas être demeurée
perdue de tous mes membres fur un
grand-chemin ? Suppofé que cela foit ^

croyez-vous que Dieu fut embarrafle à

me donner du pain ? Il nourrit bien

les petits oi féaux y pourquoi ne nous

lîourriroit-il pas ? Soyez auffi tranquille

que moi là-deiTus ; cela ne m'empêche
pas de dormir , je vous alTure. Il efl

vrai que je travaille
,
parce que mon

pei^e n*aime pas les parelTeux , & qu'il

a dit, aide-toi, je t'aidetai ; mais je ne
compte pas fur mon travail. 'ji

La Bonne.
Vous avez bien raifon , ma chère

Anne ; le vrai moyen de ne manquer
jamais , efl de ne fe confier qu'en Dieu.

Que font vos enfants ?

Anne.
Ils font en condition , Mademoifelle ;

Dieu m'a bénie , en me donnant les

meilleurs enfants qu'il foit pofTible

d'imaginer. On croit que c'eft moi qui

nourris ma pauvre mère , & c'efl eux
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qui épargnent la moitié de leurs gages

pour eile & pour moi. Il eil vrai que
c'efl bien peu de chofe , car ils ne ga-

gnent guère ; mais ce peu qu'ils don-

nent , c'eil de bon cœur. Ma fille

même vient de refufer de ié marier ^ car

elle eil affez recherchée ,
parce qu'elle

eil fage ; mais elle ne veut point s'éta-

blir j à moms qu'elle ne trouve un
homme qui la mettre en état «e nous

nourrir.

Pierre.
Elle fera long-temps fille : les hom-

mes d'aujourd'hui veulent de l'argent,

au lieu de le charger d'une mère 6c

d'une grand'-mere.

Un Paysan de soixante ans.

Pas tous , Maître- Pierre : il y en a
qui préfèrent la fagelfe ôc la crainte de
Dieu à tout l'argent du monde.

La Bonne.
Et ce font les gens de bon-fcns ^ qui

favent qu'une femme qui craint Dieu
ôc qui obferve fes commandements, efl

un tréfor, & que Dieu prend un foin

particulier des enfants qui foulagenc

leurs pères & mères. Sa parole y eit
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engagée ; il les fait vivre longuement
& heureuiemenc lur la terre. Vous
voyez bien qae Mère -Anne efl bien

pauvre ; vous voyez bien auffi que ,

malgré ia pauvreté , elle eft plus heu-
reufe qu'une grande Dame. Je gage-
rois bien qu'elle a toujours aimé &
refpedé fa mère ; Dieu la récompenle
dès ce monde d'avoir fait fon devoir.

A K N E.

vPar la grâce de Dieu , je n'ai point

à me reprocher de lui avoir délobéi.

Elle m'en avoit donné l'exem^ple, car

elle a été une très-bonne fille envers fa

mère. Elle me difoit comme ça ,
quand

j*étois petite: Voyez Anne , ma mère
me tient la place de Dieu ; il s'eft fervi

-d'elle pour me mettre au monde ,
pour

me nourrir <5c m'élever : je dois donc
lui obéir comme fi c'étoic au bon
Dieu. Ce que ma mère me difoit, je

l'ai dit à mes enfants, & j'efpere , s'ils

en ont, qu'ils le diront aux leurs; car

je le leur ai répété tant de fois ,
qu'ils

ne peuvent l'oublier.

La B o n k e.

Les bons parents font les bons en-

fants , vous le voyez. On fe plaint de
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l'ingratitude des enranrs : c'efl pièfque

toujours ia faure des pères 6c meies ,

qui OUI r.egligé eux-mêmes d'accomplir

le quatrienje coin mandement de Dieu.

Ce c: •mmandement , qui ordonne aux
enfants d'aimer ôi de relpeâer leurs

pores Ôc mères , de leur obéir , de les

atiitter dans leurs beloins , ordonne
aufll aux pères & rneres de s'acquitter

de leurs devoirs à l'égard de leurs en-

fants ; & c'eil ce qu'on ne fait guère.

Madame Pernot.
Que dires vous , Mademoifelle ? je

penfe, moi, que les parents en font

toujours alTez pour leurs entants ; la

tendrelFe qu'ils ont pour eux les y for-

ce. Mais l'amour ne remonte point des

enfants aux pères Ôc mères ^ comme il

defcend des pères & mères aux enfants :

c'efl une chofe que tout le monde
fait.

La Bonne.

Je ne fuis pas de cet avis , Madame
Pernot. Je fais bien qu'ordinairement

on ne voit pas les enfants fort attachés

à leurs parents ; mais , le le répète

,

c'ell prefque toujours la faut" de ces

derniers, qui font une rude pénitence
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de la mauvaife éducation qu'ils ont
donnée à leurs enfants.

Madame Pernot.

Je ne les ai que trop aimés , les

miens, Mademoi telle. Je leur ai don-

né toute l'éducation que j'ai pu ; ils

n'étoient point maltraités , contredits :

je n'en avois pas la force.

La Bonne.

Eh î voilà précifément ce que j'ap-

pelle une mauvaife éducation. Les

parents ne doivent point maltraiter

leurs enfants ; mais il efl aulîi nécef-

faire de les contredire à propos que de
les nourrir : voilà ce qu'on ne veut pas

comprendre.

Mere-Jeanne.
Je vous Tai déjà dit , Mademoifelle,

je n'aurai pas cela à me reprocher de-

vant Dieu. Mes enfants n'ofoient pas

broncher : au premier mot qu'ils me
raifonnoient ^ une bonne paire de fouf-

flets leur apprenoit à me refpeder &
à m^obéir. Demandez plutôt à Thércfc

& à Marion.

La
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La Bonne.
Si vous leur donniez permifîion de

tout dire, & qu*elles n'eulTent pas peur

de vous fàeher , vous verriez le bel effec

de ces fouillées donnés, à tort , à tra-

vers , (5c à tous moments. J'ai dit qu'il

falloit corriger les enfants ; mais cor-

riger , ce n'eft pas battre. C'eil une
mauvaife éducation , que celle qui fe

fait à force de coups. Mère-Jeanne

,

priez vos filles ,"ou plutôt commandez-
leur de nous dire ce qu'elles en penient.

Mere-Jeanne.
Eh comment peut-on corriger les en-

fants fans les battre ? Au furplo^ , qu'el-

les parlent ; je leur promets de ne pas

me fâcher.

M A R I O N.

Ah î ma mère , je ne m'y fie pas :

dans quatre jours vous oublierez que
vous nous avez donné cette permifîîon ;

& gare les foufflets , les coups de pied

au cul Suffit , je ne me fie point

du tout à votre permiflion.

Mère- Je ANN E.

Voyez un peu cette petite imperci-

Fartle L M
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îiente j qui ne fe £e pas à ma parole f

Si ce n'étoic le reiped que j'ai pour
Mademoifelle , & que tu fufTes auprès

de moi ^ tu aurois déjà été foufRstée

€omme il faut. Eil-ce que tu me prends

pour une menteufe ?

La Bonne.
Non , Mère - Jeanne ; mais quanJ

rous vous prendrions pour une femme
bien violente , nous ne nous trompe-
rions pas beaucoup.

M E Tv E - J E A N N E.

3'avoue que je fuis un peu prompte i

mais cela ne dépend pas de moi , je ne

puis me refondre : tournez la main , il

n'y paroît plus.

La Bonne.
Voilà la chanfon ordinaire de toutes

les perfonnes- colères : j'aurois dit bru-

tales , fi je n'avois peur de vous fâcher.

Si vos enfants ,
quand il a été quellion

de les corriger de leurs défiuts, vous

avoient! dit : Cela e(l plus fort que moi ;

vous ne vous ferie-z pas accommodée
de cette excufe. Ce qu'ils n'ont ofé vous

dire, ils l'ont penfé. Dites- moi, Anne,
comment avez-yous fait pour élever vos
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enfants ? leur avez - vous donné des
Ibuiilecs , ou leur laifîiez-vous faire tout
ce qui leur venoic en fantaifie ï

Anne.
Hélas ! Mademoifelle , une pauvre

femme ignorante , telle que je fuis , ne
favoit guère comment s'y prendre pour
bien élever fes enfants. Je demandois
bien fouvent au bon Dieu de m'mllruire
de ce que je devois leur dire. Peut-être
que je les aimois trop ; car je leur laif-

lois paffer bien de petites chofes h\\%
faire femblant de les voir, afin de n'être

pas obligée de gronder toute la journée.
J'avois dans i'elprit qu^il faHoit garder
les corrections pour le> plus groiies fau-

tes, comme d'errc fans refpedà l'égli-

fe , déparier brufquement au prochain,
de faire des rapports : je ne pardonnois
jamais cela. Il le favoient bien ; auifi

fe dépêchoient-ils de fe corriger.

La Bonne.
Et pour les corriger , ne leur don-

niez - vous pas des foufflets , de vilams
noms ^ Leur donniez -vous le fouet ï

Anne.
J'avois quelquefois envie de les fouet-

ter, quand j'étois en colère; mais j'avois

Mi
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entendu dire que corriger des enfants

dans la colère, cela les rendoit encore

plus méchants. Je fortois donc alors de

la maifon ^ & j'allois me mettre à ge-

noux à la porte de l'églife , comme
iTion Confefleur me l'avoit confeillé : je

rellois là tranquillement i & quand ma
colère étoit paiïee, je revenois chez

nous pour les corriger.

M A D A iM E P E R N G T.

Voilà ce que je n'aurois jamais eu le

courage de faire : on peut bien fouetter

lin enfant dans le moment de la viva-

cité , 6c cela m'eil arrivé quelquefois ;

mais les battre de fang - froid ! il faut

avoir le cœur bien barbare pour le

faire.

Anne.
Mais je ne les battois pas. Madame

Pernot ; je les mettois en pénitence

,

&; cela les corrigeoit tout auifi-bien que
les coups.

La Bonne.
Et les pénitences que vous leur don-

niez étoienc-ellcs bien terribles ?

Anne.
piles le paroiflbient à ces enfants , 6ç
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c'étoic comme fi elles Teufient été. Ils

m'aimoienc beaucoup, Mademoifelle ,

& je les aimois aufTi. On m'avoic pour*

tant recommandé de ne les point man-
ger de careiTes ; ce qui me fit bien de

la peine d'abord : je les baifois le matin

& le foir ; & quand ils avoient fait une

grande faute , je ne les embraflTois pas,

ni leur grand'- mère non plus. Cela les

mettoit aii défefpoir ; ils plcuroient com-.

me fi on les avoit afiommés : mais les

pleurs étoienc inutiles ; quand j'avois

die une chofe, il falloic qu'elle fe Oc.

La Bonne.
Mais vos enfants étoienc fane douce

tnenteurs: comment punifTiez-vous leurs

menfonges î^ vous n'avez point parlé de

cette faute.

Anne.
C'efl qu'ils ne la faifoient point, Ma-

demoifelle. Eh ! pourquoi auroient-ils

menti ï ils favoient bien qu'ils n'écoienc

jamais grondés quand ils difoientla vé'

rite. Ma mère m'a bien aidée , Made-
moifelle : c'efi: une lainte femme ; &
elle prioit Dieu jour & nuit pour moi
& mes enfants.

M 3
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La Bonne.

Et bien î mes amis
, je vous dirai que

Mere-Anne a accompli comme il faut

le quatrième commandem.ent de Dieu.
Il ne faut pas s'en étonner ; elle avoic

prié Dieu de rinfcruire à cet égard ,

6c c'efc un grand Maître , qui rend
iavants ceux qui fe coniient en lui. Il

nous ordonne d'aimer nos enfants, de
les' nourrir , îeâ habiller , d'avoir uri

foin raifonnable de leur gagner de quoi
apprendre un métier ou les établir; mais
il nous ordonne encore plus de ne point

les gâter , & d'avoir foin de les corriger

de leurs défauts. Madame Pernot , quiTe

plaint de l'mgratitude de ïts enfants ^

ne fait pas qu'elle en eit coupable aux
yeux de Dieu ,aufri- bien que des autres

fautes qu'ils commettront le refte de
leur vie , faute d'avoir été corrigés dans

leur jeuneiTe. Oh combien y aura-t-ii

de pères & de mères damnés pour ce

fujet î Le bon Dieu vous âvoit confié

fes enfants, ( car ils font à lui plus qu'à

vous , ) & vous les avez négligés , m,al-

traités , abandonnés au Démon. Si le

Koi vous avoit chargée de fes enfants,

vous en auriez eu foin ; 5c les enfants,

de Dieu n'ont pu exciter votre atteu-

ùon : quelle honte 1 quel crime l
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Madame Pernot.
Mais ^ Mademoifelle , eil - ce que

Dieu n'aura point pitié de notre igno-

rance ? Je vous aiTure que je croyoïs

être une très -bonne mère : je leur di-

fois qu'il ralloit être fages; je recona-

mandois à la fervante de les faire prier

Dieu , de les mener à l'cglifc, de leur

faire dire leur eatéchifme.

La Bonne.
Oui , ma chère Dame , le bon Dieu

tous pardonnera vos fautes à cet égard ;

fur- tout fi vous acceptez en efprit de
pénitence les peines que vous donnent
vos enfants , 6c que vous auriez évitées^

fi vous leur aviez donné une bonne
éducation. Ecoutez - moi bien , mes
bonnes gens : quand Dieu ne vous au^

roit pas commandé de donner uns
éducation chrétienne à vos enfants ,

votre propre intérêt dévoie vous enga-

ger à le faire. Pauvres comme vous

êtes , vous n'avez d'autres reflburces

que votre travail ; & il vous fuffit à
peine pour nourrir votre famille. Ce
travail , vous ne ferez pas toujours en

état de le faire. La vieillefTe demande
du repos. Quand un vieillard voudroi»

M 4
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travailler comme dans fa jeunefTe , il

ne le pourroit pas : la vue s'affoiblir^ les

mains & les jambes deviennent trem-

blantes. Les gens riches ont alors des

domefliques pour les fervir; & puis

leurs enfants les fervent , dans l'efpéran-

ce d'avoir leur bien , fi ce n'eft pas par

amitié. Vous , qui vivez au jour la

journée , il n'y aura pas preffe pour
votre héritage. Il n'y a donc pour vous

de douceur , de confolation ôc de fe-

cours à efpérer , que dans le bon cœur
de vos enfants. Vous n'y pouvez com-
pter fûrement, que lorfqu'iis auront la

crainte de Dieu : alors ils accompliront

fes cominandements , & fupporteront

,

pour l'amour de lui, les incommodi*
tés de votre vieiliefi'e ; car cet état en

a beaucoup. Les vieilles-gens font mal-
propres , dégoûtants, de mauvaife hu-
lîieur : un enfant fe fatiguera des foins

qu'ir prend d'abord avec plaifir, fi U
grâce de Dieu ne le foutient pas..

Une nouvelle Makiee.

Ayez donc la bonté , Mademoifelle,
de nous dire ce qu'il faut faire pour
les bien élever, 6; je vous promets de
le praciquer.
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La Bonne.
D'abord il faut les offrir a Dieu ,

avant qu'ils viennent au monde. Dès
qu'une femme fe fent grofle _, elle doit

en avertir Ton mari , <5c tous les deux
enfemble doivent aller à l'égliie pour
offrir à Dieu cet enfant. Ils doivent

adorer, aimer,, remercier le Seigneur ,

pour cet enfant qui ne fauroit le faire

lui-même ; demander pour lui la grâce

du baptême: il faut répéter cette of-

frande tous les jours , en fe levant , en

fe couchant, 5c plufieurs fois dans la

journée. Quand la femme eft accou-

chée, & qu'on lui porte fon enfant,

elle doit remercier Dieu de fon baptê-

me encore plus que de fa naiffance , &
ne pas le remettre au lendemain. Le
père accompagne l'enfant quand on le

porte à l'égliie : quelques jours aupa-

ravant, il doit prier M. le Curé , ou
quelque autre ^ de lui expliquer les

cérémonies du baptême
, y être fore

attentif, & demander à Dieu ,
pour

fon enfant , la grâce de plutôt mourir
que de perdre ion innocence. Il doitfe

fouvenir qu'il eft chargé de conferver

cette innocence , & que , fi Tenfant
la perd par fa faute, il en répondra

devant Dieu.
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Perfonne ne voudra fe donner la pei-

ne de nofcis expliquer les cérémonies du
baptême ; ayez la bonté de nous les

expliquer, Mademoifelle.

La Bonne.
Je les fais en général, mes enfants;

Hiais je m'en inftruirai plus particuliè-

rement ; & quand nous en ferons k
rinilrudion furies Sacrements, j'aurai

foin de vous les expliquer. Continuons

à parler des commandements de Dieu,
6c des devoirs des parents.

Le premier eil de leur apprendre,

auiri-tôc qu'ils pourront le comprendre ^

que c'eil: à Dieu qu'ils ont obiigarion

de tout le bien que vous kur faites.

Vous leur donnez un morceau de pain ,,

un habit ^ &:c. . . . il faut leur dire :

Mes enfants, ce n'efl pas moi qui vous

donne ce pain , cet habit ; c'eil le bon
Dieu qui m'a commandé de vous le

donner , & qui m'a fait la grâce de

le gagner.

Le Manœuvre.
J'ai dit cela à mon petit garçon ;

^<, depuis ce temps , il me tourmente
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^our lui faire voir le bon Dieu: je n§

lais qu3 lui dire.

La Bonne.

Il faut lui répondre qu'il efl par-tout,

dans votre chambre inéme; mais qu'il

eil impoiïîble de le voir. Propofez~lui

de regarder le foieil ; cela lui fera mal
aux yeux , 6c à vous auffi ; alors vous

lui direz que comme nos yeux ne fonc

pas capables de regarder le foleil , ils

ne peuvent non plus voir Dieu ; mais

ajoutez que , s'il eft bien fage , il le

verra quand il fera mort.

Anne.
Je me fouviens, quand j'étois petite,

que je demandois k ma bonne mère ce'

que Dieu faifoit dans notre chambre :

elle me répondoit qu'il examinoit tou-

tes nos adions, pour nous récompen-^

fer quand nous faifions bien , & nous
punir quand nous faifions mal. Si j&

défobéiflfois , ou fi je faifois quelque

autre faute, elle n'avoit qu'à me dire :

Anne , Dieu va écrire cette défobéiilan-

ce , il va être bien fâché contre vous.^

Auffi-tôt cela me faifoit demander par-f

doû , & reprendre ma bsUe-humeur»

M ^
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La Bonne.
Cell: un excellent moyen de corri-

ger les enfants; mais, comme il y en a
qui ne font pas li dociles , il faut les

mettre tout feuls dans un coin , ou leur

donner une autre pénitence , en leur

difant : Si je ne ^vous puniftbis pas ,

Dieu me puniroit moi-même.

Mère- Jeanne.
Cela feroit bon fi l'on ne s'impatien-

toit pas ; mais on eft prefle, on leur

donne un foufflet ; on va d'un autre

côté , & on les laifTe pleurer.

Une Femme.
Il y a des enfants fi méchants , qu'il

leur faut des coups ; ils fe moqueroient

d'une pénitence qui ne leur feroit point

de mal.

La Bonne.
Savez - vous pourquoi , ma che^ ?

c*ell que vous les avez accoutumés aux
coups ; vous leur parlez toujours bruf-

quement , vous ne ceiïez de jurer après

eux : vraiment ^ un enfant ainfi élevé,

efl j comme l'on dit , un bon cheval

de trompette, qui ne s'épouvante pas
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du bruit. Mais un enfant repris avec

douceur , tremble pour peu qu'on haul-

fe le ton ; la plus petite mortification

lui tait plus d'imprelfion
,
que des coups

aux autres.

Le Fermier.
Pour en revenir à ce que vous difiez-

tout à l'heure , je difois l'autre jour au
dernier de m.es garçons ^ que Dieu écoic

par-tout : le petit coqum, qui n'a que
huit ans, me dit que je me raoquois-

de lui
,
parce que fi je croyois cela^ je

ne jurerois pas en la préfence.

La Bonne.
Cet enfant vous a donné une bonne

leçon, Maître-Nicolas : vous du-ez inu-

tilement à vos enfants que Dieu ell

par - tout , ôc qu'il leur fera rendre

compte de leurs avions , fi vous dé-

truifez par vos mauvais exemples ce
que vous leur dites. Voulez-vous que
vos enfants deviennent de bons Chré-

tiens ? foyez-le vous-même. Un des plus

importans devoirs des parents à l'égard

de leurs enfmts , eil de leur donner boa
exemple. S'ils voient que vous prenez

garde à toutes vos adions pour n'en

point faire de mauvailes , 6c que you$.
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leur difiez ^ j'aurois bien envie de me
fâcher, d'être parefTeux ; mais par ref-

pQiï & amour pour mon Dieu , qui me
i^garde , je ne veux pas le faire : alors

ils croiront tout ce que vous leur direz

à cet égard. Retenez bien , mes bonnes
gens , que vos enfants feront plutôt ce

que vous ferez
, que ce que vous leur

direz. Vous vous mettez en colère ,

vous donnez un foutflet à votre enfant :

vous lui apprenez à battre fes frères Ôc

fœurs , quand ils le contrediront , & k

{e mettre en fureur , quand on ne fera

pas les chofes à fa fantaifie.

Un des grands devoirs des pères &
mères, cil d'apprendre à leurs enfants

à prier Dieu ; & ils leur apprennent
à le prier mal 6; fans refpect.

Mere-Jeann E.

Que dites-vous , Madcmoifelle ? il

n^Y a point demere qui vouliit appren-

dre à fcs enfants à ne pas prier Dieu
comme il faut ; on leur dit allez de le

bien faire.

La Bonne.
Et moi, Mère-Jeanne , je ne dis rieH

%iie je ne voie tous les jours. Une mère

p. ion eûfanç à genoux devant elle, &



SES FAU r RE S, 27^

lui fait réciter fon Fater: pendant ce

temps , elle foufTre qu'il ai: la tête

tournée , qu'il joue avec les cordons de
fon tablier ; elle lui enleigne fans rcf-

pcd: une prière qu'il lépete de même :

n'efl-ce pas lui donner l'habitude de
mal prier ?

Madame Pernot.

Mettez- vous à notre place, Madc-
moi Telle : on a fa vie à gagner , une ou
plufieurs perfonnes à commander. Pen-
dant qu'on fait prier Dieu les enfants ,^.

l'un dit ceci, l'autre cela: un mari fait

unequeftion , il faut bien lui répondre:

il vient une chofc dans Fefprit, un or-»

dre à donner à un domeflique
, qu'on

a peur d'oublier ; on fe dépêche ^ 6;

puis Ton achevé la prière.

La Bonne.
Vous me dites que vous avez votr<r

vie à gagner ; & moi , je vous dis que
vous iA.vez aufTi le Ciel à gagner ; qu'iî

vaudroit mieux être ruinée , demander
l'aumône, être réduite à mourir de faim
fur un fumier

,
que d'aller en Enfer,

Mais bien loin qu'on fe ruine en fer-

rant le bon Dieu ^ je vous allure qu'on

feic mieux fes affaires , garce Que cêk^
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attire fa bénédidion. Quoi î vous fa-

crifierez les jours & les nuits pour tra-

vailler à votre petite fortune , & vous
ne trouverez pas un demi-quart d'heure

par jour pour faire prier vos enfants l

cela eft horrible.

Mer e-Jeanne.
Vous dites qu'on s'enrichit en fer-

vant le bon Dieu , que cela n'arrête

point les affaires ; je dirai comme Pier-

re , voyez la pauvre Anne
, qui a fervi

Dieu toute fa vie , & qui a fort bien

élevé fes enfants ; a-t-elle fait fes affai-

res ? non , puifqu'clle demande l'au-

mône.
La Bonne.

On efl; toujours riche ,
quand on efl

content de ce qu'on a , & qu'on ne de-

mande rien de plus au bon Dieu : oa
ne veut être riche que pour être con-

tent ; or Mère - Anne vous dit qu'elle

eft heureufe, contente ; qu'elle ne vou-
droit pas changer fa condition contre

celle d'une grande Dame : elle n'a point

d'inquiétude pour l'avenir ; car elle fait

que Dieu fon bon père aura foin d'elle..

Anne.
Jt l pourquoi manquerois - /c de.
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confiance en Dieu ? il m'a toujours ac-

cordé tout ce que je lui ai demandé.

Je n*ai jamais été beaucoup plus riche

qu'à préfent , excepté que je gagnois

un peu plus avant que ma m.ere fûc

incommodée ,
parce que je pouvois

aller travailler aux champs ; mais com-
me il pourroit lui arriver quelque choie

pendant qut je ferois loin ^ j'ai mieux:

aimé demander aux bonnes gens de
m'aider. Je ne louhaitois que deux
chofes, 6c je les ai obtenues : élever mes
enfants , 6c nourrir ma mère.

Pierre.
Et fi vous deveniez malade comme

votre mère , feriez-vous encore contente

6c heureulé.^ Qui la nourriroic , <Sc vous
auifi ï

Je vous l'ai déjà dit, Pierre; celui

qui nourrit les petits oiieaux, <5c qui
peut mettre a la beface l'homme le plus
riche. Ma fille quitteroit fa condition
pour venir nous lérvir , j'en fuis bien
lûre , Ôc je ne m'inquiéterois pas da-
vantage il je ne i'avois pas ; j'ai bon
Maître»



xBz Le Magasin
Le Paysan de soixante ans.

Eh ! voici ce que le Maître de Mere-
Anne lui gardoit ; c'efl un mari pour
fa fille , qui lui donnera du pain^ à elle

& à fa pauvre mère. Dès ce jour, Anne^
vous ne demanderez plus l'aumône ;

vous avez votre pain gagné , ôc je ma-
rierai votre fille.

Anne.
Et Dieu vous récompenfera ; car de

tous dire que je vous fuis bien obligée,
cela ne fignifieroit pas grand' choie.

La Bonne.
Oui, bon & honnête-homme. Dieu

TOUS récompenfera , vous bénira. Efl-

ce que vous n'avez point d'enfants ?

Le MEME Paysa n.

Je n'ai jamais été marié , Mademoi-
felle ; ôc fi ce n'eil que je fuis trop

vieux , je me ferois offert pour la fille

de Mere-Anne : je difois toujours que
je mourrois garçon , faute de trouver

une femme à ma fantaiiie : c'efl dom-
mage que celle-ci foit venue trop tard y
car j'ai bientôt foixante ans ; mais je la;

marierai bien , fî je ne peux i'époufer

înoi-même^
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La Bonne.

Vous connoiffez donc la fille de Me-
re-Annc ?

Le Paysan.
Pour ce qui ell de la perfonne , je

ne fais pas fi elle efl grande ou petice^

brune ou blonde; mais cela ne m'im-
porte guère : elle a la crainte de Dieu ;

quand je ferai plus vieux , elle 6c le

mari qu'elle prendra auront foin de
moi , comme fi c'étoit mes enfants.

Cette famille ell une maifon de béné-
diClion : tout cela me portera au Ciel ;

& j'aime mieux leur laifîer mon bien

qu'à des parents de cent lieues , qui
féchent fur pied toutes les fois qu'iFs

entendent dire que je me porte auffi».

bien qu'à vingt ans.

La Bonne.
Nous parlerons de cela après la le-

çon. Que ce qui arrive là , mes bonnes
gens, vous apprenne à commencer par
fervir Dieu , 6c à vous confier en lui^

S'il ne vous accorde pas les biens , il

vous donnera le bonheur , qui vaux
mieux. Ne dites-vous pas tous les jours

,

Contcnummt ^affç richcJTes ? Q.ue peas^
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on fouhairer à une perfonne qui efl

contente de ce qu'elle a ?

Le Fermier.
Je n'en demanderois pas davantage,

Mademoifelle : mais je n'ai pas toutes

les choies que je fouhaite ; il s'en fauc

de beaucoup.

La Bonne.
Parce que vous Ibuhaitez des chofes

que vous ne devez pas avoir , <5c qui
vous rendroient malheureux , i\ le bon
Dieu vous les accordoit. Devenez un
bon Chrétien , Maître Nicolas , âc je

vous aflure que vous ne fouhaiterez

plus rien ^ parce que vous aurez touc

ce qui peut rendre content ; ôc vous le

ferez tant que vous ne voudriez pas

changer votre place pour une autre , fi

cela étoit en votre pouvoir ; car plus

en a , plus on veut avoir.

Le Fermier.
Il méprend toujours un mouvement

de chagrin ,
quand je pafTe devant la

porte du Savetier : il n'a ni prés ni

vignes , & a dix enfants ; tout cela

travaille, chante à gorge déployée , de
manière qu'on les entend d'un quart
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^e lieue ,
pendant que je luis rongé

de ibucis.

Le Savetier.
Je vais vous enfeigner un bon remè-

de k vos Ibucis. Demandez à Dieu
qu'il vous ôce coût votre bien , &; qu'il

vous réduile à travailler comme moi;
6c vous verrez que quand on n'a rien ,

on ne craint pas de perdre. Ce ibnt ces

craintes qui ôtent la joie ; j'en fais

quelque chofe. J'ai été riche, tel que

vous me voyez ; & quand j'y pcnié

,

cela me fait frémir: quelque jour, je

vous conterai mon hifloire.

La Bonne.
Vous nous la direz à la fin de la le-

çon. Continuons ce qui regarde l'édu-

cation des enfants. Nous en étions fur

le bon exemple que les patents doivent

leur dooner. Vous leur diriez pendant
dix ans qu'il faut fervir 5c aimer Dicu^
éviter le péché & pratiquer la vertu ,

qu'ils n^en feroient ni plus ni moins :

éc s'ils vous voient conllamment ver-

tueux, ils le deviendront, quand même
vous ne leur diriez rien. De tous les

bons exemples que vous pouvez leur

donner , il n'y en a point de plus utilis
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que de prier avec refpeâ: devant eux p
ibit à ia raaifon , loi: à l'égliic.

C H A R L o T.

Pourquoi dites - vous que c'eil: là

Texemple le plus utile ? Efl-ce que leur

montrer à être doux ^ bon , charitable,

îie i'eft pas autant ?

La Bonne.

C'eft qu'on ne devient doux , bon &
charitable , en un mot , c'efl qu'on ne

peut devenir bon Chrétien fans la grâce

de Dieu ; 6c que c'efl par la prière

<|u'on obtient la grâce ,
qui nous fait

faire des chofes qui auparavant nous

paroifioient impoinbles.

N A N O.N.

Vous avez bien raifon^ Mademoi-
felle : qui m'eût dit l'an pafTé , Nanon
fera toute la journée au milieu du fruit,

& elle n'y touchera pas; elle ne man-
gera qu'à fes quatre repas ? oh ! je ne

i'âurois jamais cru. Eh bien , ci- devant,

j'avois envie cent fois par jour de pren-

dre des pommes vertes , car je les aime
beaucoup

,
quoiqu'elles m'aient fait mal

«rès-fouvenc. Toutes les fois que cette
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jenvle me prenoit , je me jettois a ge-

noux, & je difois : Mon Dieu, faices-

moi la grâce de n'être plus gourman-

de. Dans le moment , mon envie le

paffoit. Il eft vrai qu elle revenoic bien-

tôt ; mais je difois encore m.a prière,

ôc puis l'envie s'efl palTèe tout-à-fait

,

6; à cette heure j'en luis bien contente.

Le Fermier.
Tu dis que tu t'es mifeà genoux plus

de cent fois ; comment cela fe peut- il ?

tu ne filois jamais qu'un fufeau, 6c à

prélent tu en files deux,

N A N O N.

Mâdemoifelle m'a dit qu'il n'étoit

pas nécellâire de quitter mon travail

pour prier Dieu ; & puis , je ne m'a-

mufe plus à préient que je me fuis

louée au bon Dieu. Quand li n'étoic

pas mon Maître , je penfois que vous

n'étiez pas là pour voir fi je perdois

mon temps ;-& pour dire la vérité, je

croyois que j'en faifois allez pour ce

que vous me donniez. C'efl autre choie

à préfent: mon Maître me voit tou-

jours, & me récompenfera.

Le F e p. m I e r.

Grand merci à vous , Mademoifdle
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Bonne ; je voudrois bien que tous mes
domeftiques iilTenc comme Nanon i je

m'en trouverois mieux.

La Bonne.

Cela dépend de vous, mon cher ami :

convertiiïez-vous fincéremenc, donnez
de bons exemples ; Ôc vous verrez bien-

toc que tout changera dans votre mai-

fon : mais fur - tout ayez recours à la

prière. Il eil certain que nous ne va-

lons rien, que nous ne pouvons rien,

6c que, fans le fecours de Dieu ^ nous

r.e (aurions corriger un iëul de nos dé-

fauts. II eil aulii certain que Dieu a

plus envic de nous accorder les biens

Ipiritueis , que nous n'en avons de ga-

gner les temporels. C'cil donc faute de

prier , que nous refions pauvres & mi-

férables , colères, avares, gourmands;
car, je le répète ^ la parole de Dieu y
ell Qw^-^gto. : il accorde toujours ce

qu'on lui demande comme il faut.

Pierre.

Pourtant je lui ai demandé plufieurs

fois de me corriger de mes défauts , &
il ne me l'a pas encore accordé.

La
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La Bonne.
C'ell que vous n'avez pas demandé

comme il faut , ni aflez fouvent. Il tauc

demander notre converfion au bon
Dieu, comme nous demanderions du
pain, fî nous mourions de faim i eom--

me nous demanderions notre grâce , fi

nous étions condamnés à erre pendus
demain. 11 faut demander au nom de

Jefus , en reconnoiilant que nous fom-
mes indignes d'obtenir. Il faut deman-
der avec confiance, c'cil-à-dire, avec

une ferme efpérance eue nous obtien-

drons quelque jour ; enfin ^ il faut de-

mander fans nous fatiguer. Le bon Dieu
Eous a attendu tant d'années l il efl

bien juile que nous l'attendions à notre

tour.

Une autre chofe fur laquelle les pa-
rents doivent beaucoup s'obferver, c'efl

le menfonge. Si des enfants vous voient

mentir , il efl fur qu'ils mentiront.

Vous avez entendu que les enfants de
Mere-Anne ne mentoient jamais ; c'cft

qu elle ne mentoit pas elle-même.

Pierre.
Je penfe , moi

, qu'elle ne s'en ap-
percevoir pas : tous les enfants fonc

^artU L N ,
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menteurs , & bien fouvent les grandes
perfonnes aulîl. On a cafTé , brilè, perdu
une chofe : on a oublié d'en taire une
jaucre ; fi cela étoit fu , il y auroic un
tapage enragé ; il faut bien mentir.

L A B O N N E.

C'efl-à-dire qu'on ment pour éviter

ce tapage ; ce qui efl fort mai : mais

fi l'on ecoit affurc qu'il n'y auroit pas

de tapage , on ne mentiroit pas. Je
conçois bien que des enfants élevés par

des mères qui ont toujours des injures à

la bouche , & le foufflet au bout des

doigts , doivent devenir menteurs pour
éviter les injures (5c les coups ; au lieu

qu'ils diroient la vérité , s'ils étoient

lûrs du pardon de leurs fautes , & mê-
me d'être loués 6c carelfés toutes les

fois qu'ils auroient dit la véiité. Répé-
tez-moi , Nanon ^ tout ce que je viens

de dire.

Nanon.
Il y en a beaucoup , Mademoifelle :

je dirai ce que je pourrai. Vous nous

avez dit qu^une bonne mère doit prier

Dieu pour fes enfants^ leur apprendre

% prier , leur donner bon exemple, fur-

iput à l'é^life i les corriger , mais aveg
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douceur , & ne jamais les gronder &
les battre quand elle eil en colère.

La Bonne.
Fort bien , ma bonne fille. Voici en-

core un devoir des parents à l'égard de
leurs enfants ; c'eil de leur apprendre
de bonne heure à travailler. L'oifîveté

eft la mère de tous les vices , vous le

{avez bien. Si vous remplilTez ce de-

voir , vos enfants ^ quand Us feroienc

en grand nombre , loin de vous appau-
vrir , vous aideront à foutenir votre

maiion : mais il y a une raifon bien

plus propre à vous engager à donner
de bonne heure à vos enfants l'amour

du travail ; c'eil que vous leur éviterez

une infinité de fautes. Des enfants tou-

jours occupés dans la m.aiion font

doux , dociles ; parce que la plus gran-

de partie de leurs défauts vient de ce

qu'ils fe gâtent en polifîonnant dans

les rues avec les autres enfants.

Mere-Jeanne.
Vous me faites fuer , Mademoifellc :

on voit bien que vous n'avez jamais eu

d'enfants ; fans quoi vous fauriez ce

qui en cil. On peut les forcer k tra-

vailler à force de coups ; mais av3C

N «
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cela jamais on ne parviendra à leur

faire aimer le travail. J'ai voulu faire

tricoter mes filles , quand elles étoienc

petites , elles me gâtoient plus de laine

qu'elles ne me failbient d'ouvrage ; ce

qui me mettoit en fureur. Marion s'en

ibuvienc bien.

Ma r I ô n.

Je m'en fouviendrai toute ma vie ;

auiïi je tremblois quand je voyois le

bas. Ce n'étoit pourtant pas que je

haiife l'ouvrage ; vous favez bien vous-

même que je travaillois de bon cœur
chez ma marraine : vous en fouvenez*

vous , ma mère ?

Mere-Jeanne.
Vraiment oui ; 6c c'efl ce qui me

mettoit en colère , parce que je voyois

que G^étoit par pure malice que tu ne
tiavaillois pas chez nous.

Marion.
Oh ! je vous afTure , ma mère , que

ce n'étoit pas par malice : quand ;e

prenois mon tricot , ma main trembloic

comme la feuille, & je laiiTois tomber
mes mailles. Vous étiez ï\ prompte

^

gua mère \ Ma marraine ^ au contraire
|
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me careiToit toujours. Elle me difoir.

M'aimez- vous bien , Marion ? Je lui

répondois , Oui , ma chère marraine

,

je vous aime de tout mon cœur. Je
vais bien voir fi cela eil vrai , me di-

foit-elle : ah çk, ma chère Marion, cela

me feroit bien du plaifir , fi vous faiilez

quatre coutures à votre bas avant le

déjeûner ; mais il £iudroit qu'il n'y eût

pas une faute. Alors je prenois mon
bas , & je travaillois fans lever les yeux
jufqu'à *^ce que ma tâche fut faite. Je
lui portois enfuite mon bas ; ôc s'il n'y

avoit point de fautes , elle me difoit ,

Voilà ce qui s'appelle une bonpe fille ;

venez m'embraffer. S'il y avoit des fau-

tes , elle difoit , J'avois bien envie

d'embraifer ma chère Marion , mais il

n'y a pas moyen, elle ne s'efl pas ap-

pliquée à fon ouvrage. . . . Peut-être,

que je vous ennuie ^ Mademoifeile , ea
vous racontant cela.

La Bonne.
Au contraire , ma cherc Marion ,

vous me faites plaifir. Continuez à me
dire comment faifoit votre marraine.

Marion.
Dans le commeneemenc , cela m^

Ni
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faifoit beaucoup de peine quand elle

ne vouloir pas m'eiribraffer ; à la fin ,

je mV accoutumai. Quand elle vit ce-

la , elle fit autrement. Un jour elle me
dit qu'elle avoit pris pour tâche de faire

dix coutures avant de déjeûner. Quand
ce vint à huit heures , j'avois faim ,

6c je lui demandai fi nous ne déjeûne-

rions pas b^en:6t. Non , mon enfant,

me dit- elle ; j'ai fait un trou à mori
bas , ôc comme cela m arrive fouvcnt ,,

& que je veux me corriger , je vais

défaire mon ouvrage Ôc me donner une
pénitence ; c'eil: que nous ne déjeune-

rons point que je n'aie refait ces dix

coutures. En fini fiant ces paroles , elle

défila fon bas, & nous ne déjeûnâmes
qu'à neuf heures. Le lendemain matin
elle me dit : Marion , je vous ai fait

}eûner hier matin, prenez garde de me
faire jeûneï" aujourd'hui ; car fi une de
nous deux fait des fautes à fon bas , il

faudra le défaire , &; recommencer l'ou-

vrage avant de manger. Une autre fois

elle me tint parole à l'heure du dîner ;

il étoit plus de deux heures avant que
j'eaiTe refait l'ouvrage que j'avois été

obligée de défaire ; 6c comme elle m'at-

tendit , je n'ofai pas m'en plaindre.

J*avois bon appétit i il me donna de
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rattention , par la craint^, de dîner

trop tard. Pour m'accoutumer à tra-

înailler vue , elle me promettoic deux
fous chaque paiK de bas que jefailois :

elîe metroit cela dans une boite, 5c

m'en achetoit un tablier , une coëfe

ou quelque autre cholcj en fourniÛanc

le furplus fans m'en rien dire. Avant
que d'employer cet argent, elle me ie

préfentoit^ en difant , N'y aura -t- il

rien pour^Tefus-Chrifl dans la perfonne
des pauvres ^ donnez ce que vous vou-
drez. Alors je tirois une pièce ; elle m.s

louoit beaucoup & m'embralîoic dix

fois pour cette petite aumône.-

La Bonn e.

Votre marraine étoit une excellente

femme: retenez bien les leçons qu'elle

vous a données ; & vous , mes bonnes

gens , retenez bien que fi vous voulez

que vos enfants aiment l'ouvrage , il

lie faut pas les battre pour les faire

travailler , car autrement vous leur

donneriez horreur du travail. Il faut

aufll les encourager, en leur achetanc

des nippes de l'argent de leur travail.

ParmÀ les enfants , il s'en trouvera de
plus pareffeux les uns que les autres •.

il faut laiflèr ceux-là avec leurs vieille^^

N4
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bardes, & dire à tout le monde que îes

autres onfuii tablier neuf, parce qu'ils

l'ont gagné , fans dire un feul mot des

autres & fans les quereller. En un mot

,

il y a miîie moyens de les faire tra-

vailler ; & tout efL bon , pourvu qu^oii

en ufe fans mauvaife humeur & fans

colère.

Une Femme.
Il y a des enfants qu'on peut élever

aifément , parce qu'ils font doux : j'en

ai quatre dont je fais tout ce que je

veux , <Sc que j'aime beaucoup ; mais
il y en a une cinquième qui me dé-

fefpere. C'elt une groffe laide, une ma-
ligne boiteufe ^ qui ell plus méchante
qu'un Diable.

La Bonne.

Je crains bien qu'elle ne foit fî mé-
chante par votre faute. Je gage que
vous n'avez jamais aimé cette pauvre

infirme , & qu'elle a été votre grenier à

coups de poing ; il ny a. rien qui ren-

de (i méchant. Un enfant qui eil fou-

vent battu fe défefpere d'abord ; enfui te

il s'y accoutume , & fait du pis qu'il

peut pour fe venger, parce qu'il fait

j|u'il n'en fera ni plus ni moini.
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La MEME Femme.

Comment voulez- vous qu'on aime
une méchante petite créature , qu'on

ne peut regarder fans peur P Dieu me
feroit une belle grâce s*il vouloir la

prendre.

La Bonne.

Ce n*eft pas ordinairement ces en^
fants que Dieu enlevé ; li les laiiïe aux
parents pour les punir j & leur ôte

ceux qu'ils aimoient mal -à -propos.

C'eft un grand péché d'avoir des pré-

férences pour un enfant. Cet enfint

devient l'objet de la haine de fes frères,

& fouvent il fe gâte. Que la Hourriture

ôc les habits foient égaux entre les

enfants d'un même père : toute la dif-

férence qu'on doit y mettre , c'efl que
celui qui travaille le plus doit être dif-

tingué , auffi-bien que celui qui eil le

plus pieux , le plus obéiflant. Mais s'il

y a un eftropié,un infirme ^ on doic

montrer aux autres , par fon exemple ,,

qu'il faut avoir plus de douceur &
d^attention pour lui , parce qu'il eft

déjà aflfez malheureux d'être eftropié >•

fans être encore haï.

Il me refle encore à vous apprendra'
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ce que le quatrième commandement de
Dieu nous ordonne par rapport à nos

fupérieurs. Il nous oblige à les rerpedler,

à leur obéir , à les aimer. Il ordonne
auffi aux fupérieurs d'aimer leurs infé-

rieurs, de les reprendre de leurs fautes ,

de les affiiter dans leurs befoins-, & de
les traiter avec douceur ; en un mot

,

comme ils voudroient être traités eux-

mêmes , s'ils étoient k leur place.

N A N G N.

Je n'entends pas ce eue cela veut

dire, des fupérieurs & des inférieurs;

ayez la boiite de nous l'expliquer.

La Bonne.
Les perfonnes fupérieures , font tou-

tes celles qui font au deffus de nous ;

les inférieures font celles qui font au
deflbus. Nous avons plufîeurs fortes de
fupérieurs. Les Pxois^ les Princes, les

Souverains quels qu'ils foient , nous

leur devons le refped , la fidélité , l'o-

béillance & l'amour.

Pierre,
Pourquoi aimerions-nous ces gens-là?

ils ne nous connoifîent point ; nous ne
fes connoifTons ^as non plus. Ils ne nous
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feront jamais de bien , au contraire , il

faut leur payer la taille Ôc les autres im-

pôts ; ceux qu'ils envoient pour nous

obliger à les payer, nous tourmentent,

ils voudroient nous arracher l'ame , il

cela étoit polnble.

La Bonne.
Il faut aimer ceux qui nous gouver--

nent ,
parce qu'ils font chargés de foins,

d'inquiétades & d'embarras pour nous
faire vivre en (ûreté & en paix. Vous
vous plaignez de ce qu'il leur faut payer
quelque chofe ; mais ce l'eroit bien pis

fi les ennemis venoient gâter vos champs
& vos vignes , & vous égorger , vous

,

vos femmes & vos enfants. Ce fcroic

bien pis s'il n'y avoit point de maître

qui eût le pouvoir de punir les méchants
& les voleurs, ils viendroient vous étran-

gler jufques dans vos maifnns. Or, pour
empêcher les ennemis de venir ruiner

votre pays , ne faut - il pas avoir à^s

foldats.^ 6c ces foldats ne fiut-il pas les

payer , auiTi-bien que les Juges & les

autres gens nécefiaires à l'Etat? Que
diriez-vous fi les moutons favoient par-

ier, (Se qu'ils voululfent que le fermier

les nourrît 6c les fit garder fans prendre

leur laine? Nous devons auffi obéir aux-

N(>-
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loix que les Souverains publient, parce

qu'elles font ou doivent être faites pour

procurer le bonheur & la tranquillité

du peuple.

Une Paysanne.
Avouez auffi , Mademoifelle , qulfs

font des loix bien ridicules , 6c d'autres^

qui ne fervent à rien du tout. Pourquoi ^
par exemple , ne pas laifler les gens
s'habiller à leur fantaifie ? il ne faut pas

porter de ceci , de cela. J'ai paffé quel-

ques années en SuiiTe , il cfl défendu

d'y porter de la dentelle. En France ^
il faut que je paye bien cher le tabac

& le fel , pendant que je puis l'avoir

à bon marché.,

La BaNNE.

Voilà le défaut général des gensdè
îa campagne ; ils ne favent pas con-

duire leurs maifons ni eux-mêmes, 6c

ils voudroient gouverner l'Etat. Pour-

quoi ceci , pourquoi cela ? apparem-
ment qu^il y efl ce pourquoi s mais
faut - il vous en rendre compte ? Ne
feudroit-il pas que les Souverains vinf-

fent vous confuiter l'un après l'autre ,.

^our favoir ce qu'il faut défendre ou
eomiîiander f. D'ailleurs, ce qui plairois
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aux Uns, déplairoit aux autres ; ce fe-

roic une belle charrue à mener ; par
exemple , rien de plus fage que la loi

qui défend de porter des dentelles en
SuiiTe : ce pays a peu d'argent ; fi on
avoit la permiffion de le dépenfer mal-
à-propos en habits , bientôt on en man-
queroit pour acheter du pai n. Apprenons
à nous fbumettre lans murmurer, aux
loix de notre pays , & croyons qu'elles

font fages. Apprenons à refpedler les

puiiïances
,
parce qu'elles viennent de

Dieu. Apprenons que toutes les fois,

que nous manquons d'obéir aux Prinr

ces, nous délbbéiflons à Dieu.

Un Paysan.

Mais fî les Rois ou les Souverains

nous commando ient quelque chofe de
mauvais, faudroit-il aulTi leur obéir f

S'ils défendoient
,

par exemple , de
s'aiTembler pour prier Dieu , ne pour*
roit-on pas eflayer d'en obtenir la per-

miffion de .gi*é ou de force ?

La Bonne.
Si les Souverains nous commandoient

dé violer les commandemei.ts de Dieu»,

^ns. doute q^u'ii ne faudroic. pas leuj:
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obéir; mais il ne faudrait pas fe révol-

ter contr'eux , fous quelque prétexte

que ce Ibit. Cela n'eft jamais permis.

C H A B. i O T.

Mais 11 le Souverain vouloir m'oter

les biens , la liberté , & même la vie ;

s'il vouloir ôter nos privilèges , alors

on pourroit ie révolter, n'elt- ce pas ?

car alors il feroit mal.

La B g n n e.

Non , mon cher ; quand Jefus-Chrifl

eft venu au monde , il y avoir de fore

méchants Piinccs ; cependant, quoi-

qu'Hérodes
,

qui étoit le Roi de fon

pays, eût cherché à le faire mourir , il

lî'a jamais dit une feule parole contre

lui , <Sc lui a obéi tout comme les au-

nes. Il efl vrai qu'ils s'enfuit de fon

pays'jufqu'à la mort de ce méchant
Roi : ainfi , fi l'on vouloit nous faire du
mal , nous pourrions nous fauver , mais
c'eil tout ce qui efl permis à des Chré-
tiens. Les Apôtres & les premiers

Chrétiens ont éré aufTi bien tourmen-
tés par de méchants Princes

, qui leur

otoient leurs biens, & les failoient mou-
rir d'une m^aniere cruelle ; ils étoienc

«n très-grand nombre , cependant lis
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ne fe font jamais révoltés ; ils fe fau-

voient , uc s'ils étoienc attrapés, ils le

laiiïoient égorger comme des agneaux g.

comme leur divin Maître.

Il y a encote plufieurs fortes de Su-
périeurs , auxquels nous devons les

devoirs dont je vous ai parlé. Le Supé-
rieur du diocefe , c'efc l'Evêque. Le
Supérieur de la paroifTe _, c'ell le Curé,

& les Prêtres qu'il a avec lui. Le Supé-
rieur de la paroiiîe, pour le temporel,

"c'efl le Seigneur , les Juges , 6c tous

ceux qui rendent la juflicedela paie

du Pvoi , ou de la part du Seigneur.

Le Supérieur d'un domeftique efl Ion

Maître, fa MaitrefTe, ou les gens qu'ils

mètrent à leur place. Le Supérieur d^i-

ne famille , c'efl le père. En général ,

on appelle Supérieurs tous ceux qui onc

autorité fur les autres. Nous commen-
cerons par nos devoirs envers les fupé-

rieurs Eccléfiailiques ; le premier efl

notre Evêque. Il ne peut pas ccre par-

tout , i'Evêque ; mais il a mis les Curés

à fa place , pour vous gouverner &
avoir foin de vos âmes. L'Evéque, qui

tient la place de Dieu , remettant fe3

pouvoirs au "Curé , le Curé vous tienc

aulfî la place de Dieu : vous lui devez"

le refpcd, robéiffance ^ rac:achemenr ^^
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c'eft-a-dire , que vous devez le regard

der 6c l'aimer comme un père. Enfin
;,

vous lui devez les dîmes : manquer a
ces devoirs envers fon Curé , c'efl man»
quer à Dieu.

Un Paysan.
Quand vous le diriez pendant 61%

ans , il y a des Curés qu'on ne peut
refpeder , quand on le voudroit. Je n<;

parle pas de celui-ci ; c'efl un brave

homme , exxepté qu'il efl bien inté-

refle : il ne vous feroit pas grâce d'un

épi de blé. Mais ^ patience > il faut

bien que chacun ait lés défauts.

Anne.
Si vous appeliez intérefle celui qut

aflîfle les pauvres iurqu'à fe dépouiller

pour eax : mais je dois me taire, on
m'a défendu de parler..

La Bonne.
Pour moi , je ne fuis pas obligée a\î

fecret; &. je vous dirai , mon bon hom-
me , que votre Curé donne, tout aux-

pauvres , & que
, pour avoir plus à leur

donner , il vit lui-même très-pauvre-

ment , 5c n*a vaillant que ce qu'il porte-

Éii fon corps. Il a raifon de fe faiiÊ^
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payer exadement les dîmes : c'efl le

bien des pauvres , dont il n'efl que le

procureur ,
quand il a pris defius ce

qu'il lui faut pour vivre.

Un Paysan étranger.

Mais le nôtre , Mademoifelle , eit

très-bien nourri , très-bien vêtu: doit- il

être aulTi rerpedé que celui de cette

paroiiTe ï

La Bonne.

Celui de cette paroifTe pourroit fe

mieux nourrir lans qu'il y eût de l'ex-

cès , & qu'on y pût trouver à redire.

Un homme qui travaille beaucoup a
befoin de fe procurer quelques foula-

gements ; il efL même obligé de fît

conferver peur fon troupeau.

L E Pa y s a n.

Les Curés font bien malades , affu-

rénient l Tenez , j'ai plus de mal dans
un mois, qu'ils n'en ont dans un an ;

6c fi vous voulez que je vous dife la.

vérité , ce font de vrais fainéants
, qui

vivent aux dépens du pauvre La-
boureur.

La Bonne.
Si vous ne venez ici que pour y
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débiter de pareilles extravagances

, Je

vous défends d'y revenir. Vous dites

que vous avez plus de mal dans un
mois que votre Curé dans une année ;

vous oubliez , mon ami
, que vous

êtes fait pour avoir ce mal : vous y
avez été accoutumé dès l'enfance, &
vous n'êtes pas capable d'autre chofe.

La plupart de vos Curés , au contrai-

re , pourroienc être mieux qu'ils ne
font ; & quand il n'y auroit que la

peine de vivre avec des gens tels que
vous , j'aimerois mieux labourer la

terre. Heureufement tous les payfans
ne vous reifembient pas i fans quoi ils

feroient pires que des ours. Croyez ,.

mon très-cher
, que vous auriez bien

peu de Prêtres qui vculuflent êtrt Cu-
rés de campagne , s'ils n'avoienc d'au-

tres récompenfes que les dîmes qu'on
leur paye de fi m.auvaile grâce. C'cfl:

pour gagner le Ciel qu'ils facrifienc

leur vie & leur fanté. Continuez à être

bien ingrats ; leur part du Paradis en
fera plus grofTe : mais , je vous en
avertis , dans le même temps qu'ils

gagnent le Ciel , en fupportant votre

ingratitude , vous gagnez l'Enfer.

Mer e-Jeanne,
On fait bien qu'il faut refpeder
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fon Curé ; mais va - t - on en Enfer
pour en dire quelque chofe par - ci i»

par-là ?

La Bonne.
On fe met toujours dans le chemin

de l'Enfer, quand on néglige d'obfer-

ver les commandements de Dieu. Ecou-
tez une hiiloire bien terrible.

Dieu avoir donné au Peuple Juif

Moyie pour leur commander , & Aaroii

pour être leur Prêtre. Il y avoit alors

,

comme on en voit aujourd'hui , des

hommes qui n'aimoient pas à obéir 6c

à payer les dîmes. Il y en eut trois qui
dirent : Pourquoi faut - il que nous
obéiiïîons à' Moyfe 6c Aaron ? quel

droit ont ils de nous commander t Moy-
fe leur dit : Ce n'eft pas contre nous
que vous venez "de murmurer , m.ais

c'efl contre Dieu ; & il va vous punir.

En miême temps il commanda au peu*-

ple de fe féparer de ces trois méchants
hommies 6c de leur famille qui ne valoic

pas mieux qu'eux ; 6c dans le moment
la terre s'ouvrit fous leurs pieds , 6c ils

furent enfevelis tout vivants dans l'En-
fer. Il y âvoit parmi le peuple cin-

quante hommes qui croient du parti

de ces miférables ; Dieu envoya ua.
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grand feu qui les dévora fans qu'il ert

échappât un feuJ.

N A N O N.

Oh, mon Dieu, que cela eft terrible!

Priez- le pour moi , Mademoifelle ; car

j'ai beaucoup murmuré contre le Curé,
parce qu'il ne vouloir pas nous permet-
tre de dan fer les dimanches après les

vêpres : j'ai dit qu'il étoit trop rude.

N A N o N.

Vous aviez grand tort , Nanon : il

ifi'afair quefon devoir. L'Eglile a défen-

du de danfer les dimanches 6c les fêtes ;

& fi M. le Curé fouffroit que vous
défobéilfi^z à l'Eglife , fans faire tout

ce qu'il pourroit pour vous en empê-
cher , il iroit en Enfer , 6c vous aufîi.

Corrigeons - nous donc , mes bonnes
gens , & accoutumons-nous à refpec-

ter nos Palleurs. Toutes les fois que
nous rencontrons M. le Curé , nous lui

faifons la révérence : il faut dire dans
votre efprit , en la faifant. Je vous
filue , 6 mon Dieu ! dans la perfonne

de mon Curé ; je crois fermement qu'il

me tient votre place. Quand quelques
perfonnes voudront vous dire quelque
chofe contre votre Curé; il fauc leuc
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dire humblemenc j mais avec fermeté

,

Parlons d'autre chofe , je ne veux pas

murmurer contre celui que Dieu m'a
donné pour me conduire. Si vous lui

voyez faire quelque aftion qui ne vous
paroiife pas bonne , il faut en détour-

ner votre penfée , & dire en vous-mê-
me : Je me trompe ; il y a fans doute

quelque chofe que je ne comprends pas.

Un Fermier.
Mais fi l'on voyoit un Curé , s'eni-

Vrer, eft-ce qu'on pourroic excufer cette

adion, <5c penfer qu'il fait bien ?

La Bonne.
Une pcrfcnne charitable en trou-

veroit bien le moyen. D'abord, c'elt

qu'une perfonne peut paroître ivre

,

6c pourtant ne l'être pas.

Le Fermier.
On s'y connoît bien , Mademoi-

felle : la rue a beau être large , elle

eft trop étroite pour un ivrogne s il ne
peut fe fou tenir fur fes pieds.

La Bonne.
J'ai connu un faine Prêtre qui fe mit

en retraite , à la campagne , les trois
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iours de carnaval

,
pour demander par-

don à Dieu des péchés de gourman-
"dife qui Te commettent ces j ours-là :

il ne mangea que quatre onces de pain

par jour , & ne but que de l'eau. Vous
penfez bien que quand il revint en
ville, le loir du mardi-gras, il étoic

bien foible , 6c chanceloit. Ceux qui

voyoienc cela , difoient : Voyez ce

vieux Prêtre , qui vient de goûter ; il

cfl bien ivre. Vous concevez bien que
ces perfonnes-là fe trompoient.

Ma r I o n.

Une fois on a dit cela de moi & de
trois de mes compagnes. La MaitreiTe

nous avoir donné un jour de congé
pour prendi-e une médecine : après

l'avoir avalée , nous fûmes nous pro-
mener. Nous m.angeâmes des poires,

du lait , <5c nous bûmes des eaux mi-
nérales. Oh! cela nous rendit li ma-
lades , que nous fûir.es obligées de
rejctter tout ce que nous avions dans
le corps en rentrant en ville. Les gens
ne difoient- il s pas ; Voyez ces jeunes

lilies
,
qui le font enivrées. Cela me

rendit fi honteufe , que je n ai olé

paffer dans cette rue depuis.
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Thérèse.
Ec tnol, Mademoifellc, je me fuis

véruablement enivrée une fuis. Je ve-

nois de la campagne, c'étoit en été,

& je mourois de chaud : je priai la

fervante de m'aller chercher un poc

d^eau fraîche. Elle , qui penfoic que
cela me rendroic malade , m'apporta

du vin blanc dans le por. J'avois une

telle foif, que je bus tout d'une ha-

leine fans m'en appercevoir ; & cela

me rendit bien ivre. Êil-ce que c'étoic

un péché, Mademoifelle ? je ne m'en
fuis jamais confdfée ; £<; je n'y ai pas

même penie.

La Bonne.
Non , ma chère , on ne pèche pas

fans le vouloir: Ah ça, fi quelqu'un

vous avoit vue ivre , ec qu'il eût penfé

que vous étiez une ivregneffe, vous
voyez bien qu'il auroit fait un mau-
vais jugement. Aiiifi fi je voyois un
Curé ivre , je penferois en moi-même :

Voilà un honnête homme qui n'a pas

coutume de boire du vin ; il aura été

furpris en buvant un coup , quand il

avoit chaud ; car les perfonnes qui

n^ font pas habituées à boire, fgns
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d'abord enivrées. En penfanc ainfi , je

ne rifque rien , & je conferve ia cha-

rité : car fi ces personnes fane vérita-

blement ivres ^ je ne ferai pas condam-
née par elles au jour du jugement.

Une Femme.
J'ai oui dire que Noé qui étoit un

faint homme , s'étoit pourtant eni-

'vré. Mon mari me dit cela quand
je l'appelle ivrogne,

La Bonne.
Noé s'enivra , comme a fait Thére-»

fe , fans le vouloir. Après avoir cul-

tivé la vigne, il s'avifa de fiire du vin ;

& comme il i^e connoifToit pas l'ef-

fet de cette boifTon , 6c que ce vin

doux lui paroiifoit bon , il en but af-

fez 'pour s'enivrer : Mais prenez garde
à ce qui arriva enfuite , mes bonnes
gens. Pendant que Noé croit ivre , il

lui arriva d'être découvert d'une ma-
nière malhonnête , car il s'étoit en-

dormi. Cham , l'un de fes fils , ayant
vu cela , fe mit à rire , «5c appella fes

frères pour en rire avec eux : mais
ils ne voulurent pas le faire ; au con-
traire , ils jetterent un manteau fur

leur père pour le couvrir. Noé ayant

appris
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appris à fon réveil ce qui s'écoit paiïe

,

bénir Tes deux fils , & maudic celui

qui s'étoit moqué de lui.

Marie.
Cela me paroîc bien rude , d'être

maudic pour fi peu de chofe.

La Bonne.
Dieu approuva la conduire de Noé,

ma chère ;& par coniéquent elle écoit

jufle. C'eft qu'il n'y a pas de pecites

fautes, quand il çi\ quellion du lef-

ped: que nous devons à nos lupérieurs.

Une peribnne qui leur voie faire une
mauvaife adion , & qui le die aux
autres , fait comme Cham

, qui dé-

couvre à fes frères la faute innocente

que fon père avoit faite ; & elle

coure le rifque d'être maudite de
Dieu , qui regarde les^ fautes contre

fes fupérieurs comme 11 elles étoienc

faites contre lui.

Un Paysan.

Je trouve ce que vous dites fort

bien , Mademoifelle : mais fi un Curé
s'enivroit cous les jours , on ne pour-

roit guère l'excufer : y auroit-il du
mal à en avertir les Grands- Vicaires ?

Partie i O
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Cela m'efl arrivé dans une ParoiiTe

où j'ai demeuré^ 5c l'on mit le Curé

au léminaire.

La Bonne.
Avant de vous répondre , je dois

vous faire une queftion. N'aviez-voas

pas eu quelque querelle avec ce Curé ?

L'aimiez - vous ? hroic-ce feulement

pour éviter le fcandale ,
que vous eûtes

fbin d'avertir les fupérieurs de ce mau-

vais Prêtre ?

Le Paysan.

Je vous alRire que j'ai mois ce Curé;

car, a cela près qu'il s'enivroit tous

les jours , c'étoit le meilleur honime

du monde. Je lui ai dit , après fa

fortie du féminaire ,
que c'étoit moi

qui avois averti : il m'en remercia ^

6c ne but plus autant.

La Bonne.
Vous n'avez fait aucun mal, mon

cher ; au contraire , c'étoit un ade de

charité. Mais fi vous euiuez eu quelque

(querelle avec lui ,
qu'il eût été votre

ennemi , & que vous Teuffiez accufé

pour vous venger , vous auriez commis

iine grande faute.
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On ne pèche donc pas, quand on ne
liait poinc fes lupérieurs , de dire leurs

fautes par conycriât ion.

La Bonne.
Pardonnez-moi, Mere-Jeanne. Fai-

tes bien attention à ce que je vais vous
dire, (5:^ qae ce Ibit le fruit de notre
leçon d'aujourd'hui. Il n'y a qu'une
feule occafion où il foit permis de dire
les fautes du prochain , & fur-tout cel-
les de fes iupérieurs. D abord , il faut
ne les point voir, fi cela eft poilible :

on doit les excufer ; croire que ceux qui
les font n'ont pas mauvaile intention ;

que fi ces fautes font fi claires , qu'on
ne puiflè s'empêcher de les voir , on
ne doit jamais en parler qu'en fecret
à ceux qui peuvent y apporter remède;
encore faut-il n'avoir d'autre intention
que celle de rendre fervice à la perfonne
qu'on accufe. Ainfi on peut , en quel-
ques 'occafions , avertir une mère des
fautes de fes enfants ; un maître ^ de
celles de fes domeiliques ; les fupérieurs
Eccléfiaftiques

, de celles àts mauvais
Prêtres. Néanmoins

_, comme cela efl

fort délicat, ôc que l'on pourroit s'y

Oi
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tromper , il ne faut jamais le faire fans

avoir confulté fon Confelfeur , crainte

de mettre une bûche dans fon œil , en

voulant ôcer une paille de Toeil du
prochain.

Ce n'efl pas affez de refpeâier vos

fupérieurs ,
quels qu'ils foienc ; ils fauc

encore les aimer , leur fouhaiter du bien

,

de tâcher de leur en faire ; prendre leurs

intérêts dans les grandes comme dans

les plus petites choies , pourvu que ce

foit félon la jullice. Enfin on efl obligé

d'obéir à fcs fupérieurs dans les choies

qui ne font point contraires aux com-
mandements de Dieu 6c de l'Eglife.

Un Homme d'une autre Paroijfe,

Mais fi M. le Curé veut fourrer fon

nez par-tout. Combien gagnez-vous f

combien ne gagnez-vous pas ? que fait

celui-ci ? que dit celui-là ? S'il interroge

les enfants & les domeftiques pour fa-

voir tout ce qui fe paffe dans une mai-
fon j eil-on obligé de lui rendre comp-
te ? Ne puis-je pas penfer qu'il- fait

une faute , d'être fi curieux , & de s'em-

barraffer à^s affaires d'aucrui?

La Bonne.
Que dites-vous là ^ mon ami ? Vos
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affaires ne font-elles pas celles de votre

Curé
, puifqu'il efl votre père ? S'il vous

aime comme fes enfants , peut-il être

indifférent fur ce que vous faites iSc ce

que vous dites ? Suppofons , pour un
moment, qu'il pouiTe cela trop loin^

«|ue ce foit par curiofité qu'il falTe ces

queflions
, pouvez-vous être fâché de

ce qu'il a plus de moyens de vous être

utile , en vous connoilTant davantage ?

Souvent c'efl fa charité , fon amitié

pour vous j qui excitent fa curiofité i

6c vous devez lui en avoir obligation.

C H A R L O T.

Si Ton mentoit pour obéira fon Maî-

tre, n'efl-ce pas , Mademoifelle, que ce

feroit lui qui porteroit le péché , &
point celui qui auroit obéi ?

La Bonne,
Le Maître ^ fans doute , feroit le

plus coupable ; mais cela n'empêche-

roit pas le menteur de faire un péché

dont il feroit puni. Je viens de le dire

tout à l'heure , Chariot ; le Maître ou
leperequicommanderoit une mauvaife

chofe , ne tiendroit plus la place de
Dieu, mais celle du Diable.

£n voilà affez pour aujourd'hui^

O3
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mes bonnes gens : dimanche procîiaiîî

nous nous reverrons , & nous parle-

rons des devoirs des Maîtres envers

les domelliques.

Thérèse.
Mademoifelle , il y a un homme

qui nous a promis de nous dire une
hiitoire , 6c vous l'avez remis à la fin

de la leçon.

La Bonne.
Je l'avois oublié , ma chère : je vois

que vous aimez les hilloires ; ce bon
Vieillard peut nous dire la lîenne. Da
quoi cil-il queilion ?

Le s a V e t I e k.

Cefl que vous difîez que ceux qui

ont beaucoup d'argent ne font pas

plus riches que les pauvres , & qu'ils

ne font pas 11 heureux. J'en fais quel-

que chofe , moi : tel que vous me
voyez , j'ai été riche ^ j'ai eu un car-

rolfe , des laquais.

Thérèse.
Miféricorde 1 un homme qui a traîné

carrofle, être un Savetier \ Mais ceU
oi'ell pas poffible»
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Le Savetieh.
Cela eft poiTible , car cela efl, Mofî

père
, qui étoit fore pauvre , & un tan-

tinet parelTeux , avoit huit enfants, &
bien de la peine à les nourrir , comme
vous penfez bien ; car tel père, tels

enfants , 6c nous n'aimions pas mieux
à travailler que lui. Il juroit conti-

nuellement contre la pauvseté, au lieu

de pefter contre fa parefîè y qui cq
écoit caufe ; & il fouhaitoit les rl-

chelTes 'comme un pauvre liévreux fou-

haite l'eau.

J'étois le quatrième de fes fils ^ 6c

fes plaintes firent une telle imprellioii

fur moi
, que je réfolus de devenir:

riche à quelque prix que ce fût.

Je quittai donc mon village pout
aller à Pans ^ & j'amarfai trente fous

fur la route en demandant l'aumône.

Ayant vu que des drôles de mon âge
gâgnoient leur vie en décrotant les

l'ouhers , j'achetai une banquette ôc

une paire de broffes.

Heureufement pour moi , je rencon-

trai un .homme de notre pays
, qui

étoit laquais chez un grand Seigneur,

6c qpi me fit obtenir la place de Dé-
croteur de la maifon , où il venois

04
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beaucoup de monde. J'étois fidèle , 6c

aiïez gentil ; le Cuifinier me failbic

faire les commiffions, & me donnoit

des reftes plus que je n'en pouvois

manger. D'abord _, je penfai qu'en

vendant ces reftes , je pcurrois envoyer

quelque choie à mon pauvre père ;

car j'avois bon cœur en iorcanc de no-

tre village : mais ayant amafTé un louis

d'or, la vue de cette fomme chatouilla

tellement mon sme, que je ne pus me
réfoudre à m'en défaire. En un mot

,

je devins fi avare , que je ne penfois

jour & nuit qu'aux moyens de mettre

liard fur liard. Au bouc de dix ans,

is. me trouvai quinze cents livres, que
je regardois plufieur^; fois par jour :

cet argent étoit caché fous un tas de
paille dans le grenier que j'occupois;

6c je vous affure que je ferois mort de

faim mille fois plutôt que de toucher

à cet argent de malheur. Ce n'efl pas

qu'il ne me vînt de temps en temps

de bonnes penfées. N'eft - tu pas un
grand chien , me difois-je quelquefois ?

es-tu heureux avec ton argent f Non ,

tu en défîtes davantage ; & quand tu

l'auras , ta en voudras encore plus.

Ces penfées ne me corrigèrent pas.

J'entrai en qualité de Laquais dans
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la mailbn où j'avois été Décroteur, 5c

je trouvai bientôt le moyen de devenir

riche. Il y avoit alors des billets de
banque: mon Maître faifoit un certain

négoce avec ces billets
,

qui faifoic

pleuvoir les richefles. Il m'avertifi'oic

d'acheter des billets à bon marché ; &
huit jours après je les vcndois quatre

fois autant. Enfin , tant y a , que je

gagnai deux cents mille livres.

Vous croyez peut - être que j'étois

content après cela : point du tout ; je

Vôulois augmenter mon bien , en épou-

fant une vieille veuve , qui étoit fort

riche & qui aimoit l'argent tout autant

que moi. Pour lui donner dans la vue,
je pris de beaux habits , un carroffe

,

des domefliques. Mes affaires alloienc

bien , & je faiibis une dépenfe enra-

gée. Un beau matin, voilà que ce pa-

pier, qui avoit un prix la veille , ne
valoit prefque plus rien : il diminuoic

tous les jours, & à la fin il ne value

plus rien du tout ; en forte que je me
trouvai tout d'un coup plus pauvre que
je n'étois au fortir de mon village ;

car je devois de tous côtés , & je tus

réduit à m'enfuir pour ne pus aller en

prifon. Arrivé dans une petite ville pro-'

«he Paris , je fus logé chez un Savetier j»*
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qui eut pitié de voir un homme cîe

qualité réduit à mon état ; car j'avois

fabriqué une hifloire qu'il crut bon-
nement.

Ce Savetier avoit dix enfants, & pour-

tant n'étoit point pauvre ; car il vivoic

paflablement , & avoit encore de quoi
faire l'aumône y parce que fa femme &
tous fes enfants travailloienc : il n'y

avoit pas jufqu'à un petit garçon de
cinq ans , qui gagnoit déjà fix liards

par jour en filant du Coton. Ce Save-

tier étoit eflimé de tout le monde ; &
un grand Seigneur ayant entendu chan-

ter un de fes enfants qui avoit la voix

belle , le demanda au psre pour lui

faire fa fortune. Le Savetier le remercia

bien humblement , & lui dit que la

fortune de les enfants étoit faite. Avez*-

vous du bien , lui demanda ce Sei-

gneur .P Non , répondit le Savetier;

mais nous avons des bras , nous aimons-

i'ouvrage : notre travail fufîit pour nous

vêtir, <5c nous faire faire nos quatre repa?

par jour. Le Roi , tout grand Seigneui:

qu'il efl, n'en fait pas davantage, &
je gagerois bien qu'il ne les fait pas de
lî bon appétit nue nous. Au moment
de la mort nous aurons vécu tout com-
me lui i nous ^ de pain & de lard j,
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lui > de poulets & de fricalTées : mais
n*importe ce que l'en mange , pourvu
que l'on vive. Nous ne manquons à.z

rien : nous ne fouhaitons que ce que
nous avons ; 5c quand il faudra quitter

ce monde , nous ne regretterons point

ce que nous laiderons. Mais , lui die

ce Seigneur^ tu te fais vieux ; qui te

nourrira ^ quand tu ne pourras plus

travailler ? Monfeigneur, lui répondic

le Savetier , mon père a nourri mon
grand-pere; je le nourris à préfent qu'il

efl vieux ; 6c , s'il plait à Dieu , mes
enfants me nourriront. Ce Sc'gneur ne
put s'empêcher d'admirer la fAgcfle de
cet homme, & voulut lui donner un
louis d'or en le retirant. Le Savetier le

refufa, 6c lui dit qu'il lui demandoit
feulement la pratique de fes domefli-
ques j pour raccommoder leurs louliers :

il faut , lui dit-il , pour manger fon
pain avec appétit , l'avoir gagné.

Je demeurai étonné d'entendre un
tel difcours ; 6c fi j'avois fu chanter,

j^ me ferois offert à ce Seigneur. Je
déclarai donc à cet homme que j'é-

tois fort furpris de fon refus ; 6c de
fil en aiguilles

,
je lui racontai mon

hiiloire. Etiez-vous content , me dit-

il, quand vous aviez tout cet argent?
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Hélas ! non, lui répondis-je ; au con-
traire, j'étois accablé de foins , de
chagrins & d'inquiétudes. Oh ! me
répondit cet homme y nous ne con*
noilïons le chagrin que de nom : nous

fommes heureux dans notre pauvreté ;

ôc puilque Dieu nous a mis dans cet

état , nous croyons fermement qu'il

eil le meilleur pour nous. Cet hon-
nête-homme me fit comprendre que

pauvreté, vertu & bonheur s'accordent

très-bien enlemble , au lieu qu'il efl

rare de voir, loger richefifes , contente-

ment &. vertu dans la même raaifon».

Enfin , il vint à bout de me faire ai-

mer le travail , 5c m'offrit , de la meil-

leure grâce du m^onde , de m'appren-

dre à raccommoder les fouliers. Il me
mit en trois mois en état de gagner

ma vie. Mais , ce qui valoit mfini-

ment davantage , il m'apprit à fervir^

Dieu. Je revins dans ce bourg, oti-

i'avois pris naiffance ; j'y époufai une
bonne ménagère, qui n'avoit pas pîuSr

de bien que moi. J^'ai eu neuf en-

fants , qui ne m'ont été à charge que.

jufqu'à l'âge de cinq ans ^ car alors.

\q les ai mis au travail : ils font tous

placés félon leur état , hors une fille ^.

^ui n'a point voulu fe marier pour avoir.
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foin de nous : 6c fes frères & feeurs lui

ont fait ane penfion à caufe de cela;

chacun lui donne cinq fous par iemai-

ne , pour lui faire une dot. Si je deve-

nois paralytique ^ il y auroit difpute

entre mes enfants, a qui m'auroit chez
lui ; mais y Dieu merci , j'ai bon pied

& bon œil , comme vous voyez
, quoi-

que j'aie près de quatre-vingts ans>-

L A Bonne.
N'oubliez jamais cette hiftoire^mes

bonnes gens ; elle eft la preuve de deux
vérités que je vous ai dires :. c'eil qu'on
peut aifément être pauvre (5c heureux;

ôc que les pères qui ont bien éieve leuis

enfants, en reçoivent leur récompenfe
dans cette vie

,
puifque dans leur vieil-

leiTe ils en font aimés , refpedés éc.

lervis dans leurs befoins.

I. Converfation particulière.

L A B ON N E , A N NE,.
LE VIEILLARD.

La Bonne.
3 E vous ai fait refier , mon bon 5c

honnête-homme, pour vous faire -des.
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compliments &: des reinerciments pouf
Mere-Anne & Ta famille, & pour vous
demander fi vous penfez lérieuiement à
vous marier.

Le Vieillard.
C'efl que vous trouvez ridicule qu'es?

fe marie à mon âge : n'efl - ce pas „
Mademoilelle ? Aufiî n'en ai - je pas
bien pris la réiblution. Je ferois fâché
que la jeune fiile fût malheureufe ; &
pour tout au monde, je ne voudrois-

pas la contraindre.

La Bonne.
Vous avez raifon , mon cher ami.

Que pcnfèz-vous de cela ^ Mère-Anne î

Anne.
Je penfe comme Maître- Paul : je ne

voudrois pas contramdre l'inclination

de ma iiUe ; j'aimerois mieux demeurer
encore plus pauvre que je ne fuis.

Mais y Mademoifelle ^ elle a bon cœuiv
bon fens ; d>i avec cela ^ je penfe qu'il

ne lui fera point de peine d'époufer

cet honnête homme.

La Bonne.
Ceil donc rinclination de la fille
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qu'il faudra confulter. Vous la ferez

venir demain ^ Mère-Anne : ne lui ditei

peint pour quoi ; ôc dans le foir vous

me l'amènerez avec Paul. Pour vous,

mon cher
,
je ne puis vous trouver n'op

vieux pour vous marier , d'autant plus

que ce n'efl point par am.ourette ^

mais par raifon." Dieu n'efl point of-

fenfé de ce que vous cherchez à vous
procurer une fociété & quelque foula-

gement dans vos dernières années.

Mais nous examinerons cela demain
plus amplement.

II. Convcrfation particuliers

LA BONNE, ELISABETH^
fille de Mère-Anne,

ANNE, LE yiElLLARD.

La Bonne.

%^ O M MENT donc , Mère - Anne ^^

vous ne nous aviez pas dit que votre

fille avoit fort bonne façon. On ne
peut rien de plus funple que fon habit 5-

cependant il eft net ,
propre <5c bien

décent V c'eft figue que fon ame efs.

aulfî bien difpofée , 6c c^u'elie n'efl pas

pareiieule.
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Anne.

Je ne vous ai pas parlé de fa figure ,

Mademoifelle , parce que je ne m'en
foucic guère. J'ai fouhaité qu^elle ne
fût pas contrefaire , parce que Dieu
l'avoir fair droite, & que je crois qu'il

faut avoir foin des préients qu'il nous
a faits. S'il me Tavoit donnée de tra-

vers ou bofTue , je n'en aurois pas été

plus mécontente : tout ce qu'il donne
eil bon. Pour ce quieit de la propreté,

c'ell une obligation qu'elle a à ma
bonne mère. Lilc difoit toujours qu*une

fille peur être bien habillée avec une
loque, pourvu qu'elle foit nette & bien

rapiécée. Dès l'enfance > elle aecoutu-

moit mes enfants à la propreté : elle

difoit qu'on s'en portoit mieux. Elle

vouloit qu'ils ne laiiTalîent rien traîner

de leurs petites guenilles > ôc ne vouloir

pas fouffrir une paille dans la chambre :

on aurcit pu s'y mirer par-tout. C'eft

ce qui fait qu'on aime tant ma fille

dans la condition où elle eil : tout le

monde acheté fon beurre & fon \djix. ^

parce que la Laitière fait plaiHr à voir,

La Bonne.
î^ien de plus vrai que ce que difoit
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votre bonne mère : la mal - propreté

vient de pareiTe ; elle produit des ma-
ladies , & fait qu'on ne peut trouver à
fe placer, parce qu'une iervante mal-
propre fait frulever le cœur.
Ah-çà, Elifabeth , nous voulons vous

marier. Cer honnête-homme ayant en-
tendu dire que vous êtes une bonne fille ,

veut vous faire entrer dans fa famille.

Elisabeth.
H eft bien bon , Mademoifelle: mais

je fuis encore fi jeune
,
que je ne penfè

pas à me mettre en ménage. Cet hon-

nête Monfieur ne fait peut-être pas que

je fuis extrêmement pauvre : je nepof-

{qIq rien que ce que j'ai fur le corps ;

& je ne ferois pas en état de nourrir

des enfants.

La Bonne.
Vous avez un bon corps , mon en-

fant. Vous travaillerez de votre coté ^

votre mari de l'autre : Dieu vous aide-

ra i il faut fe confier en lui.

r

Elisabeth.
Cela efl bien vrai , Mademoifelle r

s'il avoic permis que ma mère m'eût
commandé de me marier , & que j'eul^
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le bien des enfants, je penie qu'il m'ai-

deroit à les élever ^ parce qu'il me les

auroit donnés: mais il ne me comman-
Àt pas de me marier à dix-huit ans ,

m ma mère non plus ; & à moins qu'il

nV ait une neceifité
, je crois que ce

ieroit folie à une iille de fe marier fi

jeune.

Quel âge a le fils de Monfieut f

La Bonne.
Si je vous difois qu'il a vingt ans ;

qu'il a de quoi nourrir les enfants que
Dieu lui donnera ; qu'il fait que vous
êtes pauvre , <5c que cela ne l'empêche
pas de vous rechercher ; qu'il eil non-
feulement un honnête garçon, mais en-

core que fa figure eil agréable,

Elisabeth.
Je dirois qu'il cfl trop bon de pen-

fer à moi , & que je lui en fuis bien

obligée; mais je ne le prendrois pas,

il eft trop jeune ; ce feroit mettre deux
enfants enfemble. Je penfe qu'un mari
doit toujours avoir une douzaine d'an-

nées plus que fa femme.

La Bonne.
E: s'il en avoic quarante de plus que
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vous, ma chère, mais qu'il ie portât

bien , l'ainieriez-vous mieux f"

Eli s a b e t h.

Je n'ai pas de répugnance pour les

gens âgés : quand ils le portent bien ,

c'ell tant mieux ; quand ils font infir-

mes , on en a foin. Mais, Mademoi-
felle , je n'ai point d'inclination à nr.e

marier ; ôc à moins que ma mère ne me
le commande ablolument, je réitérai

fille encore quelques années, quoique
je n'aie pas de répugnance pour le

mariage.

La Bonne.
Et Ç\ vous trouviez un mari qui fe

chargeât de donner du pain à votre mè-
re <5c grand'-mere , auriez - vous cette

répugnance au mariage ?

Elisabeth.
Je vous alTure , Mademoifelle , que

je me marierois dès demain avec plaifîr.

Je n'ai d'autre defir que celui de les

foulâger.

La Bonne.
Cela me fait voir que vous êtes une

bonne fille ; mais jferiez-vous une boa-
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ne femme ? Savez-vous , Élifabeth ^
qu'une femme efl obligée d'aimer fon
inari ? Or ^ ^\ pour nourrir votre mère,
vous preniez un homme vieux , dégoû-
taiu ^ contrefait , vous ne pourriez pas
l'aimer.

Elisabeth.
Pourquoi non , Mademoifelle ? Ne

m'auroit - il pas choifie par préfé-

rence à une autre ? Ne verrois-je pas
qu'il me fcroit le plus grand piaifir

que je puiffe recevoir en ce monde f*

Ne ferois-je pas fûre qu'il eil bon Chré-

tien , charitable, & qu'il auroit un bon
cœîir, puifqu'ii m'aideroit à accomplir

un des commandements de Dieu? Il

me femble qu'il n'efl pas difficile d'ai-

mer un tel homme. Quand cet homme
feroit pareille choie pour une autre que
pour moi , je ne pourrois m'empêchcr
de l'aimer.

La Bonne.

Vous voyez bien , Maître-Paul , que
vos années ne feront pas peur à cette

bonne fille, puifqu'elie vous aimeroit

quand vous feriez infirme , dégoûtant,
feulement à caufe du bien que vous
feriez à fes parents ; parce que cela
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marqueroïc que vous auriez un bon
cœur.

Le Vieillard.
Et moi , je raimerois à caufe de ces

fentiments - là , quand elle ne feroic ni

jeune ni jolie. Je lui donnerai tout mon
bien en l'époulanc : j'ai douze bonnes
raille livres en contrats , outre la mailun
dans laquelle je loge, qui eil à moi,
& où il y a de bons meubles. Elle

pourra laiiTer tout à fes parents , fi je.

meurs. ,

Elisabeth.
Eft-ce que vous n'avez point du tout

de parents , Monfieur f

Le Vieillard.
J'ai un grand nombre de petits ne-

veux ; mais leurs pères m'ont donné
beaucoup de chagrm, 6c eux-mêmes
me fouhaitent la mort.

Elisabeth.
Je vous demande pardon, Monfieur,

fi je vous dis librement ma penfée

,

peut-être à caufe que je vous aime déjà

en reconnoilTance du bien que vous
avez voulu me faire ; mais je ne pour-

roiS pas vous époufer à cette condition»
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Ma mère m'a toujours die qu'il ne fal-

loir pas taire tort à fon prochain : or

ie ferois tort à vos neveux , fi je leur

otoLS votre héritage ; 6c puis ^ vous vous

feriez tort à vous-même devant Dieu ^

car vous ne me feriez riche qu'à caufe

du chagrin que vous ont donné leurs

parents , ou eux-mêmes. Ce feroit vous

venger ^ ôc Dieu le défend.

Le Vieillard.
. Vous êtes une fille admirable; mais
pourtant, je vous trouve trop fcrupu-

îcufe. Il nV 3- <^'^s i^ moitié de mon
bien que j'aie reçu de mon père : mes
frères en ont eu autant que moi , ils

l'ont mangé; & moi, j'ai augmenté le

mien entravaiilant. N'eft-iipasà moi?
n'en fuis-je pas le maître ?

La Bonne.
Comptez , Maître Paul , que ce que

vous dit cette bonne fiile n'eil pas un
fcrupule. Si vous avez des enfants j il

cil clair que tout votre bien leur ap-

partiendra , comme cela eft juile :

mais fi vous n'en aviez point , il ne

ieroit pas jufte que ce que vous avez

fbrrît de votre famille , fur-tout fi vous

avez des parents pauvres. LaiiTèz à votre
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de ce que vous avez : ce fera la récom-

penfe des foins qu elle aura de votre

vieilleiïe ; aiïurez du pain à fa mère &
à fa grand'-mère, c'efl un adle de cha-

rité : mais il faut que le ruiffeau re-

tourne à fa fource, & le bien dans la

famille. Vous y êtes d'autant plus

obligé, que vos parents font vos enne-

mis; car vous favez bien que Jeius

nous a commandé de les aimer ôc de

leur faire du bien.

Le Vieillard.
Dieu vous béniiTe toutes les deux,

pour m'avoir empêché de faire une
faute : je ferai tout comme vous vou-
drez ; <5c dès cette femaine, iï vous le

jugez à propos, Mademoiieiie, EUfa-
beth fera ma femme.

Elisabeth.
Oh I mon cher Monfieur, cela ne fe

peut pas. Vous ne voudriez pas que
je donnalfe du chagrin à mon Maître
& à ma Maîtreffe, qui ont eu bien des

bontés pour mou Ils ont beaucoup de
bétail : fi je les quittois tout d'un

coup , ils feroienc bien embarraffés ;
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il faut leur laiiTer le temps de cher-

cher une autre fervante , car ils ont
compté fur moi pour toute l'année.

Le Vieillard.
Miféricorde I il y a encore huit

mois pour finir l'année. Ne favez-vous
pas, la belle fille, que mort & mariage
rompent toute efpece d'engagement ?

Elisabeth.
Je fais bien que c'efl la coutume:

mais fi j'étois à la place de mes Maî-
tres , je ferois bien fâchée qu'on me
laifsâc toutes mes bêtes fur les bras ,

fans favoir à qui les donner à foi-

gner : cela pourroit leur faire tort.

Pourquoi ferois -je à ces bonnes gens

une chcfe que je ne voudrois pas

qu'on me fît f

La Bonne.
Confervez bien cette maxime ^ ma

cliere Elilàbeth : ne faites jamais aux
autres ce que vous ne voudriez pay

qu'on vous fît à vous - m.éme. Mais

,

fi vous aviez une fervante, voudriez-

vous que , pour vous obliger , elle

manquât l'occafion de fe bien établir?

|e fuis perfuadée que non.

Elisabeth,
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Elisabeth.
Oh î pour cela , je ne voudrois pas

faire ce tvort à une pauvre fille ; mais
pourra nt je ne veux pas dé [obliger môS
Maîtres.

La Bonne.
Ce fentiment efl; louable , ma chère :

cependant , fi vos Maîtres étoient aiTeZ

peu raifonnables pour préférer fi grof-

fiérement leurs intérêts aux vôtres , ib

ne mériteroienr pas que vous facriliaf-

fiez pour eux votre etablilTement. Je
leur parlerai : il faut leur donner le

loifir d'en chercher une autre ; & pen-
dant ce temps , vous arrangerez vos pe-

tites affaires. Adieu , mes bonnes gens.

III. Converfation particulière.

L^ BONNE, MARION.
La Bonne.

A R I o N fera - t - elle bien fin-

cere.f^ Si je lui demande une chofe , ou
que je la devine , me dira - c - elle la

vérité f

Fartle l P
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M A R I O N.

Oui , Mademoifclle ^ à moins que

TOUS ne me demandiez mes péchés
,

car je ne dois les dire qu'à mon Con-

felîeur, je penfe.

La Bonne.
Mais les dites - vous bien à votre

Confefleur, vos péchés? J'ai^ quelque

choie qui me dit que vous n'êtes pas

bien fincere avec lui.

M A R I O N.

Je vais vous parler tout bonnanent

,

Mademoiielle ; car, tenez/ vous me
paroilTez une bonne perlonne. Il y a

des b:igarelles que je ne dis pas à mon
Confelieur : ce n'efl point par honte ;

mais il y en a de fcrupuleux ,
qui lan-

ternent i'ur tout , 6c qu'il n'eil pas pof-

fible de contenter. lis voudroient qu on

fût des iaintes : vous voyez bien que

ceia ne fe peut pas à notre âge i il y a

temps pour tout.

La Bonne.

Mais > ma chère Marion , on meurt

Couvent a votre âge ; & Ti Ton n^efl

pas faintej on ne va pas dans le CieK
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Vous voyez bien que votre Confeiïeur

ri'a pas tore de vouloir que vous en
foyez une ; mais je ne fuis pas fi fé-

vere que lui. Quelles fonc ces bagatel-

les que vous ne voulez pas lui dire ?

Apparemment ce ne font pas des pé-
chés , car vous favez qu'il faut les

confciTer tous.

Ma r r o n.

Il dit , lui
,
que ce font des pcclics ;

mais je ne laurois le croire : au iurplus

,

je ne vous crois pas plus douce que lui.

N'avez - vous pas dit tantôt qu'il ne
falloit pas danler les dimanches & les

tètes f On ne danferoit donc jamais ,

car il faut uavailier les autres jours.

La Bonne.

A ce que je vois Marion aime terri-

blement la danfe. Eh bien , ma chère ^
' ous êtes douze ouvrières chez votre

Maitrefle ; quand je ferai retournée à la

ville , je vous donnerai permilTion de
venir chez nK)i tous les dimanxhes après

l'office : j'ai une grande cham.bre , dans

laquelle vous danlcrez tout à votre ai-

fe , mais à condition qu'il n'y aura pas

d'autres perfonnes.

P a
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M A R I O N.

Comment voudriez-vous qu'une dou-
zaine de filles danfaflent toutes ièules?

Il faut bien qu'il y ait quelques garçons,

La Bonne.
Je me trompois , Marion, quand je

croyois que vous aimiez la danlè: ce

n'ell pas cela que vous aimez ^ mais la

compagnie des garçons. Vous rougif-

fez , ma lilie ; pourquoi cela ? Croyez-

vous que ce (oit une chofe hon:euief

y a-t-il du mal ?

Marion.
Je vous affiire , Mademoifelie , que

je n'y fais pas du tout de mal ; & pour-

tant on n'aime point à entendre dire

cela : le monde ell fi méchant î il peu-

fe d'abord au mal, quoiqu'il n'y en aie

pas. On aime qu^il y ait quelques gar-

çons dans une compagnie
,
parce que

cela la rend plus gaie. Au furplus, je

défie à une feule perfonne de dire qu'ils

y viennent pour moi feule.

La Bonne.
Allons , ma chère Marion , du cou^

ra^e , ô; de la lîncénté. Ce n eil pas
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'"^pàr curicfîré que je vous demande ces

choies , je vous en affure. Dès que vous

m'avez parlé de vos promenades , j'ai

tout devmé ; & c'efl pour cela que je

vous ai priée de pafTer la Ibiréc avec

moi : j*ai voulu vous être utile. Vous
avez bien vu que je n'ai rien dit tantôc

devant votre mère ; vous pouvez bien

compter qu'elle n'entendra jamais par-

ler de ce dont nous devons railonner

enfembie. C'ell la meilleure femme du
monde ; mais com.m.e elle efl un peu
vive , elle vous auroit querellée. Dites-

moi donc fincérement la vérité : toutes

les apprentifles ont un galant ^ <5c vous

en avez un aufîi ; mais je penfe que ce

garçon-là ne vous convient pas
, pour

plufieurs railbns.

M A R I O K.

Hé 1 pourquoi _, Mademoifelie ? ce

garçon efl fort fage , 6c il m'aime beau-

coup, excepté que je n'ai rien , 6c qu'il

eft riche : mais il ne s'embarrafle guère

de l'argent , quoique fon père foit un
vilain avare ; làns cela, iim'auroit déjà

demandée en mariage à ma mère. Il

attend un de ^ts oncles ,
qui l'aime

beaucoup, pour obtenir le confente-
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ment de fon père ; & il le menacera
de s'engager , s'il le refufe.

La Bonne.
Je vous le répète, ma chère Marion,

ce garçon-là veuc vous attraper ; j'en

fuis auifi iure que £1 ']q \q, voyois. Pau-
vre Marion 1 Que je ferois fâchée qu'on

la trompât ! Tout le monde la mOntre-

roit au doigt; fi fa mère ne la tuoic

point à force de la battre , elle ne trou-

veroit point à fe marier ; car un honnê-

te-homnia n'époufe point une fille qui
a eu des amants. 11 n'y a que celles

qui font fages, qui trouvent à fe ma-
rier comme il fau:. Croyez-moi j, ma
chère enfant : renoncez à cette intri-

gue ; je fuis fûre que le père de vorre

amant ne confentira jamais qu'il vous

époufe. Je gage qu'il vous a défendu
de rien dire à votre mcre.

Ma r I o n.

C'efl par une bonne raifon : il dît

qu'elle gâteroit tout , parce qu'elle ne
pourroit s'empêcher de parler , & il ne
faut pas que le père fâche rien avant

l'arrivée de l'oncle. Mais pourquoi
croyez-vous que je me laifferai attra-

per T Je vous affure j, Mademoifelie ,
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que ;e fuis fage ,& que i'aimerois mieux
mourir que de ceUer de l'êcre.

La Bonne.

J'en fuis bien perfuadée ^ ma chère

Marion ; & c'eft pour cela que je vous
aime & que J€ vous donne de bons
confdte* Ah - ça , vous aimez ce gar*

çon^ <|m vous aime, je le vois bie^i :

je veux vous donner un moyen de l'é-

poufer , s'il en a véritablement envie ,

êz. s'il efl une honnête garçon : c'eil:

de -ne plus le voir, 6: de vous retirer

de cette compagnie où il vient. S'il né
cherche qu'à fe moquer de vous , il

verra bien qu'il n'y a rien à gagner de
ce côré-là , & il vous laiflera en repos.

Que s'il penfe à vous époufer un }our,

il vous en aimera davantage , parce

qu'il connoitra que vous êtes fage, &
que quand il vous aura épouiée , vous
ferez une fort honnête femme. Les
hommes prennent bien garde à cela ,

Marion ; ils ne s^embarralfent guère de
la fagelTe d'une fille qu'ils veulent trom-
per : mais quand ils la fréquentent dans
un bon delTein, ils prennent garde fur-

tout à ce qu'elle foit prudente & fage.

Vous avez été fage ; mais vous n'avez

pas été prudente.

P4
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Mari on.

Eh I comment efl-ce que je n'ai pas
été prudente , Mademoiielle ?

La Bonne.
Ecoutez-moi bien, ma chère. Toutes

les filles fort iages naturel lem^fflt, &
d'abord elles dilent comme voû^J'ai-
merois mieux mourir que de ne pas
l'être. Les garçons lavent fort bien cela ;

& pour gagner le cœur de ces filles , ils

font femblant d'ctre fages aulfi , & par-

lent d'abord de mariage pour gagner
la confiance de leurs maîtrefles. Quand
une fois ils font fàrs d'être aimés , ils

propofent des goûters dans lefquets on
boit du vin , des promenades , <5c alors

ils fe montrent tels qu'ils font. Une
pauvre fille qui aime, croit fon amanc
un honnête - homme , elle ne fe défie

point de lui ; & puis
,
quand elle a

luccombé, & qu'il i'a embarraffée , il

la laiile la. Alors la pauvre malheureufe

fe delefpere : quand elle a des parents

\iolents , elle s'enfuit, & très-fouvent

devient une créature qui court les rues ,

4>c qu'on enferme , parce qu'elle ne fait

que faire pour gagner fâ vie. Ohl.i^ue:

cela ell terrible l
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M A R I O N.

Vous avez bien raifon , Mademol-
felle. Si mon amant écoit aifez hardi

pour me faire une mauvailb propoii-

tion , je le dévifagerois. Pourtant, tous

les hom.mes ne font pas mal-honnêtes :

j'en connois qui ont époui'é des filles

qu'ils avoient trompées ; (5c comme l'on

dit ordinairement , le mariage couvre

tout.

L A B o N N E.

On dit fort mal , ma chère : le ma-
riage ne peut empêcher le monde de

penier que cette fille étoit une évapo-

rée , une créature fans pudeur , qui fe-

roit au rang des mal-honnêtes filles , fî

celui qui Ta époufée i'avoit plantée là.

D'ailleurs , croyez-vous qu'une femme
comme celle-là Toit fort heureufe ? A
la moindre difpute qu'elle a avec fon
mari , il lui reproche qu'elle a été trop

heureufe qu'il l'ait époufe ^ il ne l'eûi-

me pas ; il fe défie d'elle, 6c penfe que
puifqu'elle n'a pas été fage avec lui ,

elle pourroit fort bien ne l'être pas avec
un autre. Croyez , ma chcre ,

qu'il lui-

lait faire une bien rude pénitence d@
ia faute.
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M A R I O N..

Je vols bien que tour ce que vous

me dites eft vrai , pourtant je ne puis

me réioudre à ne plus voir mon amant.
Vous ne favez pas combien il m'aime ,

Mademoifelle. Il ie m.ettroit mille cho-

fes dans refprit : il croiroit que je ne

Taime plus , que j'en aime un autre ;

cela le feroic mourir de chagrin , le

pauvre garçon.

La Bonne.
Les hommes ne meurent pas Ç\ aifé-

ment ,. ma chère entant ; au furplus ,,

vous pouvez lui dire que j^ài deviné

tout ceci, & que je vous ai confeiiîé

de ne plus le voir ; ou fi vous aim.ez

mieux que je lui parle, j'irai demain à

la ville , <Sc je verrai bien , en lui pai^

Tant , s'il a deffein de vous époufer.

Tenez , je vous ferai cacher dans mon
cabinet ; vous entendrez toute notre,

converiation , 6c vous verrez par tous-

même ce qu'il faut penfer de lui.

M A R I o N.

Je le veux bien , Mademoifelle : mais

s'il alloit être fâché contre moi , à caur

fe q^ue vous favez cela ?.
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La Bonne.

Vous pouvez lui dire hardiment

,

que je le lavois. J'avois interrogé votre

fœur, ma chère Marion ; elle efl bien

prudente , elle n'a jamais voulu aller

dans vos parties , vous le favez ; elle

m'a tout dit.

M A R I o N.

Voyez la mauvaife langue ! Elle me
le payera , je vous aflure : elle m'avoic
tant promis Je fecret !

La Bonne.
Elle devoit le dire en confcience , ma

chère : fon ConfefTeur lui avoit com-
mandé d'avertir votre mère ; mais elle

a mieux aimé m'en parler , de peur de
vous faire maltraiter. D'ailleurs, loin

de nuire à votre amour , cela y fervira;

car , fi votre amant eil honnête - hom-
me , nous prendrons enfemble de bon-
nes mefures pour gagner fon père.

Mais , comment votre Maîtreiïe fouf-

fre-t-elle un tel défordre parmi fes ou-

vrières? Eil- ce qu'elle ne le fait pas f-

Efl-elle une méchante femme?

M A R I o N.

Notre Maîcreffe eil une femme bieii'

2é
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dévote , qui paffe a réglife tous îe§

dimanclies & toutes les fêtes. Elle a.

utie vieille ouvrière , qui vient avec

IK)US, & qui efl la meilleure fille du^

mon-ie : elle dit fouvent ^ Il faut que

jeunejfe fe paff'e. Elle fait croire à no-

tr€ Maîtrelîe tout ce qu'elle veut, car

il y bien long- temps qu'elle demeure

chez elle: c'eil cette fille qui coupe &
conduit tout l'ouvrage. Oh 1 elle fait

ion pain manger. Quand Madame y
efl , elle ne parle que de Dieu & des

Saints : fi nous difons alors un mot
plus haut que l'autre , elle rechigne ».

nous fait des fermons ; mais quand

nous fommes feules y elle nous laifls.

chanter , babiller , & faire ce que nous

voulons, pourvu que l'ouvrage s'avan-

ce, s'entend i car elle veut qu'on tra»

vaille bien.

La B on n e.

Il me femble que vous aimez bien»

cette fille : mais , dites-moi , ma chère

Marion , voudriez - vous faire comme:
elle ? Là - là , dans votre confcience ,.

trouvez-vous qu'elle falTe bien , de trom--

per ainfi une honnête-femme qui fe fie.-

à elle?
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M A R I O N.

Je vous dirai bien la véricé , à eon-

dicion que vous n'en parlerez jamais k.

perfonne. U me vient fouvent dans la

penlée qu'elle ne vaut rien , qu'elle eil

une menccufe, une hypocrite , une in-

grate : elle fe moque de la dévotion

de notre Maîtreilè ; mais ie"*^e vou-
drois pas , pour tout au monde , que
Madame le lût, car nous ferions trop

gênées. Savez- vous bien que nous n"*o-

lons pas rire devant elle ? elle dit que
c'cft un péché.

La. Bonne.
Vous dites que cette fille vous laifife

parler ôc chanter à votre fantaifie ,

quand vous êtes feules : que chanrez-

vous? font -ce dts cantiques?

M A R I o N.

On fe moqueroit de nous , Made-
moifellc ; 3z puis, cela ne divercit pas :

ce font deschanfons à danfer , ou celles-

qu'on chante dans les rue5.

La Bonne.
Je fuis votre amie , ma chère Ma?-

non , & j.e ne voudrois pas vous troin^j-



gp Le Mag a Sï iî

per. Vous êtes dans un tel état , que fi

vous mouriez à préfent
,
je tremblerois

pour votre falut : vous êtes très-afîuré'

ment dans le chemin de l'Enfer. Vous
lavez bien que le plus grand malheur
du monde ^ eil d'être damné pour
toute une éternité : cependant vous

avez encore d'autres malheurs à crain-

dre dès cette vie ; c'eil d^être désho-

norée, & de devenir une malhonnê-
te-fille ; car Dieu

, que vous avez aban-
donné , vous abandonnera. Hé 1 qu'eft-

ee que notre vereu , fans fa grâce ^ une
feuille que le vent emporte. Ah î pau-

¥xe Manon , que vous êtes à plaindre l

Mahion. (^En pleurant, )

Mais pourquoi dire que je fuis aban-

donnée de Dieu ? Quel grand mal ai-je

Élit? Croyez-vous que je vous trompe^
en vous difant que je fuis fage ?

La. Bonne.

Non , ma chère, je ne crois pas que
vous me trompiez. Mais , comptez-
vous pour rien les mauvaifes confef-

fions & communions que vous avez:^

faites ? Oui , afi'urément , vous avez

im de mauvaifes confeffions i d'abord^^
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en ne vous confeflant pas de ces péchéS;,,

que vous traitez de bagatelles , & qui

font très - confidérabies ; d'ailleurs
,

vous n'aviez aucun delTein de vous en
corriger.

M A m o N.

Pour ce qui eft de ces fautes , que
vous appeliez de gros péchés ^ je ne

penfois pas qu'il y eût beaucoup de mal.

Je m'en fuis pourtant confelfée une
fois , & mon ConfeiTeur me refulk-

l'abfolution
,
parce que je ne voulois

pas faire des chofes qu'il demandoit^
6c qui écoient impofiibles. Je l'ai quitté

pour cette raifon ^ & j'en ai pris un au-

tre, à qui je n'ai rien dit de tout cela 5,

crainte qu'il ne fût aulfi fcrupulcux.

La Bonne.
Hé ! quelles étoient ces chofes im-

poffibles que demandoit votre Confef-

leur ? Il avoit tort , de vous demander
des chofes que vous ne pouviez pas

faire.

M A R I o N.

Cefl juftement ce que j'ai penfé ^

Mademoilelle. Il vouloir que je dilTe

à ma Maitreife tout ce que faifoit fon

Guyricre, ou que je forciiTe de ce:Le:
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mai Ton. Vous peniez bien que je ne
pouvois pas faire cela : on auroit dit-

que j'étois un mauvais elpric , une rap-

porteaie. Je vous affure que Madame
ne m'âuroic pas crue : l'autre auroit

trouvé le mo/en de s'excufer ; & après

cela, elle m'auroïc traitée comme un
chien. Je ne pouvois pas non plus

quitter mon apprentilTage: je fuis en-

gagée pour cinq ans , 6c il n'y en a
que crois de pailés.

La Bonne.
Mais ces chofes-là ne font point im--

pofTibles , ma pauvre Marion ; & il

faut abfolument le faire, ou vous ex~

pofer à aller en Enfer. Suppofez que
votre MâîtreflTe ne voulût point croire

toutes ces chofes , & chaîTer la mal-

heureufe qu,i perd toutes fes ouvrières,,

afîurément il faudroir bien la quitter :

je me charge, moi, d'en trouver les

moyens , 6c de vous mettre dans une
înaifon où vous pourrez faire votre

falut aulTi-bien que chez celle-ci. Don-
nez-moi permiflion d'ajufter tout cela

à ma fantaifie , 6c vous ferez afFuié^^

ment contente.

Marion.
Comme voys VQudrez , Mâdcmoi^
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felle : mais, pourtant ah î je n'ofa

vous dire une chofe ; vous me groa-

deriez.

La Bonne.
Pourquoi vous gronderois - je ^ ma

chère , quand vous avez â(Tez d*amitié

pour moi, pour me dire vos petits le-

crets ? AfTurément , je ferois bien in-

julte. Mais je puis bien deviner ce que
vous n'ofez me dire : e'cft que vous
craignez de ne pius voir votre aaianc,

M A R I O N.

Cefl juftement cela , Mademoifelle*
Nous avons fait àts parties pour nous
bien divertir cet hiver; j'aurois regrec

d'y manquer.

La Bonne.
Vous dites que vaus êtes une hon-

nête- fille, que vous aimeriez mieux
mourir que de manquer à l'honneur ;

& je vous crois ^ puiique vous me le

dites: c'efl-k-dire, que je fuis per (lia-

dée que vous ne voulez pas me trom-
per. Mais vous vous trompez vous-
même : vous vous expofez au péril ,

vous périrez : vous ne voulez pas vous
retirer des occafions de vous perdre ^
vous vous perdrsz. Quel dommage i
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une jeune fille comme vous , qui efi:

bien faite , qui a de refprit , qui pou-
voir efpérer de trouver un bon parti

,

un honnête-homme de fon état, qui
l'auroit rendue heureufe ; & il faudra que
cette pauvre fille foit perdue par la fau-

te d'un monflre, qui n'a ni religion ni

honneur : cela m'afflige tellement, que
fe ne puis retenir mes larmes.

M A B I O N.

Eh bien , Madcmoifelle, le ferai tout

ce que vous voudrez ; mais pour l'a-

mour de Dieu qu'on ne fâche pas qiie

c'efi moi qui vous ai dit tout cela. J'ai

encore une chofe qui me fait bien de

la peine. Une de mes compagnes a eu

bien du malheur : elle aim.oit un jeune-

homme qui l'a attrapée; fon amant e(l

allé courir le pays aulfi-tôt qu'elle lui

a dit l'état dans lequel elle étoit. Cette

pauvre créature pleure nuit & jour ; elle

dit que fes parents la feroienc enfermer^

s'ils l'avoient cela ; car ils ont de l'hon-

neur : la première fille lui a promis de

lui aider à cacher fon malheur. Or fi

elle fort , ma pauvre amie eft perdue.

La Bonne.
Kon , ma chère ; je me charge de lui



BE s fAu V R E S, 3Jf

aider à garder fon fecret : la charité-

nous engage à cacher les fautes du pro-

chain , 6c ce feroic un grand péché (^^^n

parlfi'. Apparemment que cette hlie

n'étoit pas iage naturellement ; com-
ment donc l'avez-vous prife pour votre

amie?
M A R I N.

Ohl jevousaffure qu'elle n'eft point

une dévergondée ; j*âurois mis ma main
au feu pour elle : mais fous prétexte de
la mener à une vogue , ce miférable l'a

fait entrer dans une maifon où les gens

ne valoient rien iàns doute.

La Bonne.

Vous voyez donc bien , ma chère ,

qu'il ne fuffit pas d'être fage , mais
qu'il faut encore être prudente , 6c fuir

les occalions du péché : d'ailleurs, pour
vous parler naturellement , une fille

qui conléntk ces parties, ôc qui donne
Ion cœur fans la permiffion de fes pa-

rents , n'êil plus une hlle fage ; elle fe

perdra à la première occafion. Cela ne
m'empêchera pas de donner du fecours

à cette pauvre péchcrefTe
,
pour la met-

tre en état de réparer fa faute. J'ou-

bliois uuechofe, Marion ^ vous êcQS.
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bien brave ; votre mère dit que vom
avez de grands profits : il ell' bien aile

de la tromper, car elle ne fait pas ce
qui ie paiTe dans les villes ; mais moi
je fais comme les chofes vont. Les pro-.

lits font bien petits , 5c ne fuffifent

pas pour acheter de beaux tabliers ,

des rubans , des dentelles : j'ai bien peur
que ce ne foit le Diable qui vous ait

fait ces préfens par les mains de votre

amoureux. Dites-moi la vérité ?

M A R I o N.

Il efl vrai qu'il m'a donné la dentel-

le qui eil à mon bonnet ; mais c'étoic

Iç jour de ma (ètQ , & je n'ai jamais

rien voulu prendre que cela. Nous avons
d'alTez bons profits ; parce qu'on nous

donne fouvent quelque chofe , & puis

nous vendons des morceaux d'étoffes

pour faire des fouliers, des bonnets. . «

La Bonne.
En vérité , ma chère , je ne puis a(Tèz

remercier Dieu de vous avoir amenée
ici : vous étiez dans le plus mauvais
chemin du monde. D'abord une fille

qui reçoit des préfens d'un garçon , fe

vend , 6c je ne donnerois pas deux fous
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lacec , un ruban y c'eil toujours pren-

dre ; & c'eit la plus mauvaile choTe

du monde. En fécond lieu , vous volez

les perlbnnes que vous fervez. Cell une
très-mauvaife habitude ; quand une fois

on l'a pnfe , on ne s'en corrige prefque
jamais ; 6c il y aura un grand nombre
de Couturières & de Tailleurs damnée
pour ce feul article. Il faut abfoîument
changer de vie , mon enfant. Je retour-

nerai demain à la ville avec vous ; &
je partirai aulFi matin que vous vou-
drez. Soyez tranquille fur vos fecrcts ;

CQ^ comme fi vous ne m'aviez rien

dit.

Converfation particulière.

LA BONNE, MAKlONy
UN JEUNE PROCUREUR.

La Bonne.
J'Ai écrit ce matin un billet à votre

amoureux , pour le prier de le rendre

ici ; & il ne tardera pas. Je vous pla-

cerai dans ce cabinet d'où vous pour-
rez entendre tout ce qu'il dira. , , , •
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Vous avez bien pleuré , ma pauvre

Manon, vos yeux font très-rouges.

M A R I o N.

J'ai pleuré toute la nuit , Mademoi-
Telle : Il vous faviez combien j'aime

ce garçon. Et s'il vouloic m'époufer,
Mademoifelie. . .

.

La Bonne.

Je gagcrois ma vie qu'il n'/ penfe
pas. Quand un garçon parle de ma-
riage à une fiUe , il y a une marque in-

faillible pour connoître ii c'efl tout de
bon , ou s'il veut la tromper. Il ne
cherche qu'à Te moquer d'elle , s'il lui

défer.d de parler à les parents ; c'ell

une chofe inFailUble. . . . Mais je l'en-

tends monter ; entrez vite dans mon
cabinet.

Le Procureur.
J'ai reçu un billet de votre part

,

Mademoiielle
,

qui m'invite à venir

ici : qu'y a-t-il pour votre fervice ^

La Bonne,

Affeyez vous , s'il vous plait , Mon*
fleur. Je fuis chargée de favoir quelles
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font vos vues par rapport à une jeune

fille de la campagne que vous voyez
Ibuvent : elle appartient à de fort hon-

nêtes gens, & je m'intéreiïe beaucoup
à elle.

Le Procureur.
Les vues qu'ont les jeunes gens,

Mâdemoi Telle , quand ils cherchent à

s'amuler. La hile eil gentille , elle m'é-

coute ; un homme de mon âge r^cH:

point un Caton , & l'on ne peut lui

faire un crime de poufîer fa bonne for-

tune auprès d'une jeune créature qui

n'eit pas cruelle. ^

La Bonne.
On m'avoit dit que vous aviez fur

.elle des vues plus féneules , uc que vous
penfiez à l'époufcr.

Le Procureur.
La chofe me paroît finguliere : mais,

Mademoi Telle ^ vous avez trop d'efpriç

pour croire un mot de cette fable. Je
fuis fils unique, j'ai du bien i me croyez^

vous aifez lâche pour déshonorer ma
famille en épouTant une campagnarde
dont la conduite eil fuTpcde ï
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La Bonne.

Je loue votre délicatefle fur Thon*
ïieur, Monfieur ; & je fuis perfuadée
que ce n'ell que faute de réllexion que
vous y avez manqué.

Le Procureur.
Vous m'infukez , Mademoifelle : fî

vous étiez un homme , cela ne fe paf-

feroit pas tranquilhment , malgré ma
robe & ma profellion.

La Bonne,
Vous êtes fenfïble^ Monfieur: c'eil

bon figne. Neinoas échaufîbns point ^

s'il vous plait ; aulfi - bien mon lexe

ne me permettroit pas de vous donner

latisfadtion ^ comme vous fouhaite-

riez : mais je fuis en état de vous en
donner une autre. Si vous n*avez point

manqué à l'honriCur ^ ôc que je me fois

trompée , je me foumettrai à toutes les

réparations qui feront en mon pouvoir.

Dites-moi ^ s'il vous plait , Monfieur ;

peut-on mentir, en honneur , en don-
nant des paroles qu on ell réfolu de ne

par tenit f

Ls
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Le P b. o c u r e u n

.

Je vois où vous voulez venir , Ma-
demoilelle : j'ai die par-ci par-là quel-

ques mots de mariage à la Maiion i

mais mettez-vous à ma place. On trou-

ve une compagnie des jeunes filles

,

qui ne refpirenc que le plaifîr ; j'en

trouve une alTez drôlette
, qui s'avife

de m'aimer bien tendrement : la pre-

mière choie que ces lottes demandent,"
eft fi on veut les époul'er : on le pro-

mettroit à vingt ; car on fait bien que
ces Ibrtes de paroles n'engagent à rien ;

on en efl quitte pour quelque argent,

& on ne les trompe pas
,
parce qu'elles

favent bien que ces paroles ne font pas
férieules ^ &; qu'on fe moque d'elles :

mais elles veulent bien être trompées.

La Bonne.

Cela efl bon pour les filles de la ville

c|ui connoilfent la mauvaife fcû des

hommes ; mais celles de la campagne
n'entendent rien à l'honneur des Mef-
fleurs delà ville; & on les trompe,
quand on leur promet une chofe qu'on

ne veut pas tenir. Ainfi , Monfieur

,

vous avez trompé une fille innocente,'

^ue vous auriez perdue, û Dieu n'avoir
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pas permis que je tuflTe inilruite de

tout ; une fille fage , dont toute la fa-

mille n'a rien à le reprocher fur Thon-

neur : & comme vous penfez trop bien

pour vous rendre coupable de tels cri-

mes , j'elpere que vous n'eiïayerez:

plus de la revoir & de la féduire.

Le Procxtreur.

Je fuis un libertin , jepaiïe condam^
nation iur cet article : je vous affure

jpourtant que je me ferois un fcrupule

de féduire une honnête fille. Mais puis^

je regarder comme une honnête-fille,.

celle qui vient Jbuvent dans uiie com-
pagnie pleine de jeunes gens ; qui fé

familiarife avec eux ; qui louffre qu'on

lui prenne les mains
, qu'on l'embrâflè ,.

qu'on la régale
, qu'on lui faife des

prélents ? Vous ientez bien qu'on re^

garde une jeune fille qui agit ainfi ,

comme une fille perdue. Au relie , je

vous promets de ne plus revoir la Ma-^

lion , pourvu qu'elle ne cherche pas à

me voir , & qu'elle ne fe trouve plus

fur mon chemin. Je fuis votre fervi-

teur , Mademoifelle
, quoique vous me

falfiez un grand tort : la petite perfonr

ae n'âurou pas tenu, cpn exe uahabic
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neuf que je voulois lui donner, & donc
elle avoïc envie^

La B o n n e , û/TfV /e départ du
Procureur.

Eh bien , ma pauvre Marion , êtes-

vous contente de ce que vous avez en-^

tendu ? Aimez-vous encore cet hom-
me-là ?

Marion.
C'efl un monftrequej'étranglerois de

mes deux mains. Peut-on être aulli traî-

tre ! J'ai manqué Ibrtir trois ou quatre

fois pour le dévilager.

La Bonne.
A préfent que vous avez repris vo-

tre railon , je puis vous parler lincere-

ment , ma chère. Vous avez plus de
tort que lui; il n'a pu deviner que vous
étiez lage j pendant que vous vous com-
portiez comme une iille qui ne Tefi:

pas. On penlera toujours mal d'une

iille qui le familiarire avec les hommes,
qui cherche à les voir à Tinlu de l'es

parents ,
qui reçoit des goûters , des

présents : on croit fans peine qu'elle n'a-

plus de vertu , & qu'elle ne demanJe
quk être actrapj:ée. Les hommes qui
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fent femblant de les aimer, fc moqueiltf

d'elles , les méprifenc comme de mal-
honnêtes filles. Je ne vous en dirai pas

davantage ,
parce que vous avez tout

entendu. Tranquillifez-vous un quart

d'heure. Je prierai votre Maîtrefle de

venir à nos inllrud;ions en Vous rame-

nant , <5c je lui enverrai une voiture.

Si elle me refufe , je trouverai le moyen
de la faire avertir de ce qui fe paile'

chez elle , fans que cela puiffe vous^

donner du chagrm.

Fin di la première Partiei
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